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trie dont vos aneétrea avaient asauré 
Pindépendance ^ votre majesté a réu- 



m les Bataves et les Belges smis les 
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les Sciences el dans les Beaua^-Arls 
hs Néerkmdais ont reeueiUi un tri- 
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INTRODUCTION. 



Jue dix-neuTième siècle marquera dans les annales 
du monde* Les progrès immenses de la- sclence ap- 
pliquée* aux arts et metiers , les guerre^ lointaines, 
suivies de la chute d'un homme de génie, dont les 
erreurs et la gloire serviront également de le^n aax 
génërationsfutures, de longues années de paix, des 
Communications nouyelles nées du sein des guer- 
res et du repos mème, des préjugës détruits, des 
antipathies nationales ëteintes, des droits univer-^ 
sellement et mutuellement reconnus, Ie renouvel- 
lement entier de la Société Européenne, en sont 
Ie résultat. Sans nous arrêter a d^autres contrées, 
nous nous bornerons k la France y dont Timportante 
position au centre de TEurope et de la civilisation, 
autant que sa langue et sa littérature, influent si 
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puiasamment sur Ie monde connu. Il y a un siècle, 
les languea anciennes, la littërature fran^aiso et 
les ëcrits de qnelques auteui-s Italiena seulfl y étaïent 
appréciés, non seulement de 1'homtae du mon- 
dCf mais de l'homme de lettres et du sarant. Une 
ignorance enlïère, pour ne pas dire un profond 
méprls dea productiona de la littérature étrangère 
y tenaient la place derexamen, dont d'autres peu- 
plea se faisaient depuia long-temps un noble delaa- 
sement. liC voyage de Voltaire en Augleterre et 
l'admjration pour Shakespeare qu'il en rapporta, 
l'anglomanie du tempa et l'exeniple de la cour fixè- 
rent 1'attention publique, d'abord sur la littérature 
Britannique. Des ïmitations du thdStre anglais, dont 
saus doute la pureté de gout se ressentit, eu furent 
les conséquences ; et pen i peu les jalousies natio- 
nales s'abaïssèrent devant les beautës énergiquesde 
la littërature Anglaise au point, qu'une connais- 
sance quelconque de eet idiome eat devenue actu- 
ellement un dea ëlémens d'une boune éducation fran- 
gaïse. Ce premier pas itait iramenae; il rév^lait 
1'existence d'une autre littcratnre moderne que ceUe 
de Ia France, et Ia rtfvolution fit Ie reste. Lea yic- 



;);oires des Fran^ai» ét leur aéjour en Allemagne leuï! 
lirent connaitj^e leé autenrs sublimes qui , depuis 
Lessing et Klopstock', ont illustré cette belle partié 
du globe, et leursnomfi ayec ceux de Goethe^ 
Wieland et Schiller, sont actuelleihènt anssi oélè* 
bres en Franóe que dans lenr p&trie. U n'entre pas 
dans Ie but de Pauteur d'exanünér è. quel point 
eet enthouisiasme pour la littëratüre germaniqne ait 
nui aux principes classiqués dónt la littëratüre fran^ 
9aise a tonjours été Ie principal appni panni les 
peuples modemes* Le romantisme, ëtranger aüx 
unitës d'Aristote, ouyre, il est yrai, une carrière pltis 
vaste aux ëlans du génie ; mais ses libertës péurent 
dëgënërdr en licences littëraires, et les ëcarts de 
rimagination portent toujours plütót le cachet de la 
bizarrèrie que celui d'un sublime idëal qui a la yë* 
rite poiir type. Dans cette marche de Tesprit hu- 
miün et le dësir prononcë d^agrandir; d'augmenter 
les richesses littëraires, il n'est point de littëratüre 
dont le tableau ne puisse intérésserj et mème les 
nations du second ordre ne sauraient ètre dëdai- 
gnëes dans cette inyestigation: la HoUande est de 
ce nombre. Tout en rend^nl justice k Fintégritë 
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de ce peuple, a sa paiicnce, a aes vertus prirt^ea , 
a ses coniiaissaiices commerciales , k son courage, 
a aes grands hommes dVtat, k ses ma rins, et ^ ses 
institutions , on a persistë k lai refuser des auteurs 
et mfime un idiome particulier. L'AUemagne mo- 
derne, dont la littérature est cependant plus jeune 
d'an siècle, alla depuis quelques annécs jusqu'a la 
préienlion de lui avoir donnë un simple dialecte, 
et Ie pr^jugé, habile i saisirle ridicule, voulut fitip- 
per Ie Nëerlandisme de son eiccommunication. Le 
fait est que Ie ilamaud et Ie lioUandais , une seule 
et même langue , maïs dont la dernière branche 
s'est ^pur»;e par une littérature qui compte envi- 
ron trois siècles d'existence, dérivent de la même 
source que l'anglais, 1'allemand moderne et d'au- 
tres langues du Nord ^ 1'ancien idiome des Teutons 
et des Francs; que les révolutions ont séparé les 
habitans de ces contrées des autres Germains; qu'un 
gourernement séparé, dont la date remonte pour 
la province de Hollande aux premières années du 
dixième siècle, a puissamment contribué a l'inde- 
peiidaiicc de son dialecte; que 1'on trouve des au- 
teurs HoUandaifi et Flamauds au treizième siècle; 



que yers Ia fin da seizième et au commeucement du 
dix-septième un véritable esprit littéraire, empreint 
de toute la majesté classique, se dëveloppa spëcia- 
lement en Hollande, que les progrès de cette lit- 
térature, trop influencée, il est yrai, depuis Ie com« 
mencement jusque yers Ie milieu du dix-huitième 
siècle par Piraitation des ëtrangers, sont devenus 
de plus en plus ëclatans depuis un denii-siècle; et 
qu'enfin il ne lui manque en gënétal que d'être 
connue pour tenir un rang distingué parmi les 
littératures modemes. Propager cette xonnaissan- 
ce et combattre Ie préjugé par un tableau suc- 
cint et exact des principaux auteurs hollandais et 
de leurs ouvrages jusqu'a ce jour, tel est Ie but de 
l'auteur. Si parfois la prédilection ëgare sa plume 
en faveur de ses compatriotes, tout esprit juste y 
verra seulement les résultats d'un patriotisme trop 
peu réserve, et non ]e désir d'en imposer par un 
tableau trop flatteur de leur mérite. Dans un pre- 
mier chapitre nous donnerons Thistoire de l'origine 
et de 1'épuration de la langue Néerlandaise. Le se- 
cond chapitre retracera les premiers siècles de la lit- 
térature jusqu'au dix-septième. Un troisième em- 
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brassera . ceUe ^poqua, la plus glorleusè dèsProviii'- 
cesr-Umes. Dans \xn qqatrième nous tachérons de 
dëvelopper les causes de la décadence de cette lit- 
tërature jusque vers Ie milieu du dix-huitième siè- 
cle. Enfin, nous formerons un tableau de sa re- 
naissance jusqu'^ nos jours, en indiquant ses des- 
tinëes fdtures. 
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CHAPITRE I. 



D£ L'ORIGIN£ D£ LA LANGUE NÊERLANDAISE. 



11 en est de Torigine des langues comme de celle 
des peuples: Fune et l'autre se perdent dans la nuit 
des temps^ et les recherches savant^s des ërudits 
n'ont conduit qu'i des conjectures ingënienses. Les 
révolutions de la nature ^ non moins que les chan- 
gemens politiques survenus dans l'ancien monde, 
ont rendu Féyidence de la preuve impossible, et 
Ie genre humain, semblable k Pindividu, a perdu 
Ie souvenir de son enfance et de ses premiers sons 
articnlës. Le plan que nous nous sommes proposës 
nous défend d'entrer dans des recherches generales; 
mais il est indubitable que, méme en reconnais* 
sant la possibilité d^une langue primitire et uni- 
yerselle dans toutes les parties dn globe, les émi* 
grations des families ayent exercé une puissante in- 
fluence sur les caractères , les mceurs , les usages des 
peuples , et par- 1^ sur les termes qu'ils ont choisis 
pour designer les objets. On s'accorde k placer le 
berceau des langues dans FOrient dont les tribus 




iioniades peuplèrent l'Eurojie , tout enluidonnant 
quatre idiomes principaux, Ie grec, Ie celte, Ie cim- 
bre et Ie teuton , que 1'oa pourraït encove reslrein- 
dre k deux langues-mèresj !e grec-celte et Ie cim- 
"bre-teuton. D'après l'opinion des sayaus les plus 
esUmés, il serait tout aussi absurde de {aire dériver 
ce cimbre- teuton du grec et du latin, que d'atlii- 
buereu seus inverse uae etymologie cimbi-o-leutonea 
ces deux langues liarmonieuses de 1'ancienne civilisa- 
tion; maïs elles dëcoulent de la niême source, et 
de Ia cette similitude de sous et de significalions 
que l'observateur y i-enconlre. Le grec-celte se per- 
dit dans Ie grec, et plus tai-d dans cette langue la- 
tine que la domination romaine étendit a toute Ia 
parlie occidentale de i'Europej pour former enlin 
l'ilalien, le portugaia et Tespagnol. Le gaulois lui 
dolt (^galement son existence, maïs se luèla dès la 
fin dn cinquième siècle de notreère an fraricu-ten- 
ton, pour donner le jour au fraD9ais. Le cimbre 
et le teuton se divisèveut en deux dialectcs prin- 
cipaux: du premier dérivent le dan o is , le suédojs, 
le norvégien et 1'islandais; du second, le mèso- 
gotb, 1'anglo-saxon , 1'anglais, le bas-ecossais, l'al- 
Ismand, le franc, l'ancien frison, Ie bas-saxon 
et le nëerlaudais. Il ne serait pas diilicile de 
prouver ces illiations jusqu'a l'évidence par une 
loule d'exemples tiriis des dlITérens idiomes que 
nous Tenous de citer} il suflit de les 
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lees (^). Il est probable que dans les premiers texni» 
1'usage des caractères alphabétiques et par consé- 
quent de récrituré fut inconnu a ces peuples : au- 
cun monument n'atteste Ie contraire; et dans les 
Pays-Bas, comme ailleurs dans Ie nord de TEu^ 
rope, les restes de Pantiquité ne constatent que 
Ie passage et Ie séjour des Romains, par des in« 
scriptions latines. C'est au commencement de cette 
domlnation dans nos contrëes que l'histoire des peu« 
pies du nord de la Germanie et des Gaules doit faire 
remónter son berceau; tout jusqu^Ji oette epoque y 
est f abuleux ou incertain. Les peüples qui habi- 
talent alors ces parages furent dësignës sous les 
noms gënérique^ de Frisons, Batayes, Ganinëfates 
et Belges. L'idiome de ces peuples d^une même fa- 
milie était Ie teuton, mais plus on moins diyisë en 
dialectes* De la fusion de ces dialectes, Ie frison^ 
Ie batave et Ie beige, se forma Tancién Nëerlandais» 
Cette langue non encore polie, mais telle que les 
basses classes de la sociëtë la pronoricent encore dans 
plusieurs provinces du royaume des Pays-Bas, fut 
dës ayant Ie sizième siècle de notre ère, ou yers 



(*] Au Dombre des^ ouvrages qui tndtent de cette mutièrey ce» 
lui de M. TPET , membre de Tlnstitut des 'Pays-Bas et professeur 
k ruDiversité de Groningue, iutitulé: Beknopte Geschiedenis der 
Nederlandsché iale (Histoire abrégée de la langue Néerlandaise) , 
IJirecht iSia, est digne, par la hauteur de ses vues et les preuves 
dont il ëtaie son opinioui de jouir d'une réputation Europëenne. 
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1'inti'oduction du Christianisme, Ia langue com- 
mune aux difïiïrens peuples qui habitaient sa sur- 
face, ets'estmème infiiii ment mie ux conservée dana 
la prononciation primitive de l'ancien teuton que 
Pallemand moderne (*) . Cepondant les Gaules s'ë- 
taient di?ja ciyilisées sous les Romains. Les Francs 
s'^tant rëpandus dans ces contrées , communiquèrent 
la civilisation gauloise aux Belges et aux Bataves, 
et, dès Ie commencement du cinqnième siècle, 
Ia langue néerlandaise devint uno langue écrile. 
Quelques savans pretendent mëme que la Loi Sa— 
lïque fut rMigée dana eet idiome (Ie mfme que Ie 
bas-teuton), et traduite en latin. Une preure re- 
marquable de la ressemblance des divers idiomes dont 
on se servait alors en Angleterre, dans les Gatdes 
et dans les Pays-Bas , se relrouve dans cette par- 
ticnlaritë que les premiers prédicateurs de I'ÉTan- 
gile Wilfred, Wiliebrord et d'autres , furent des An- 
glais; et, quoique pour les formules du baptémo 
ils se soient probablement servis du lalin , leurpré- 
dication a du se faire en langue vulgaire , r<^pandue 
dans ces contrées. Il existe méme des statuts de 
S'. Boniface , qui ordonnent aux prêtres d'instrui- 
re Ie peuple non en latin , mais en langue Tulgai- 



(*) Tel «l U juBomcnt de KonuorF daot 
richt tioii der TeuUuheit Sprache , pa^ a55 
LUSG , Magatln für tUe Tealtche Sprache , 




ie. Telle fut aussi la vulonté de Chailemagne, dont 
la cour faiaait usage du leuton ou de i'un de ce» 
dialectes. Cependant tous ces idlomes ëtaient pau- 
Tres f surtout pour exprimer des jdécs abstraites ou 
morales j et quoiqu'ils Gervïsseiit k la conTersation 
familière, les savatis, Ie clergé et les magistrats, 
crurent ne pouvoir exprimer leurs idees ou les trans- 
actions même lea plus ordinaires qu'en la tin , et 
stygmatisèrent la langue du peuple du surnom de 
barbare, A la luort de Louis-lc-D(5bounaii-e, fila 
et successeui' de Cliarleniagïie , surrenue en 84o,la 
plus grande partie des Pays-Bas échut api'ès dea 
guerres sanglantes k eon fils Louis , surnommé Ie 
Geimanique. Ce prince accorda toute sa protec- 
tion a la langue du peuple, et si les invasioiis des 
Daiiois et des Normans n'eussent coütinuellement 
dtitruit OU eutravé ses iustitutioiis, les pi'ogrès de 
cette langue auraient été plus remarquables. A eet- 
te époque remonte Ie capitulaire de 1'an 819, Ie 
plus ancien document ëcrit el rédigé en dialecte néer- 
landais qui nous ait èté conservë dans 1'idiome fa- 
railier du tems. Les ténèbres du moyen-age enve- 
loppèrent cependant 1'Europe enlière; 1'ignorance 
deviut universelie , et les croisades seules donnè- 
rent une nouvelle vie 4 ces masses inanim<;es. Nous 
ne connaissona de cette époque que deux ouvrages 
remarquables. L'uu est un chant de victoire de 
1'an 881 j trouv^ dans 1'abbuye de S'. Amand pres 
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de Tournai et attribué a uu iiabilant du Hainaut, 
oii alors encore on se servait „du teuton. On re- 
garde ce mocceau comme un monument précieux de 
la potsie du siècle. Louia trois (tel en est Ie con- 
tenu), distingué par la protection céleste qui 1'a- 
Tait couronnë de gloirej devient 1'objet des »Spreu- 
Tes diriues. Les Normans fout une invasion dans 
ses ëtats , et tyranuisent Ie peuple. Dieu ordonne 
a Louis de prendre les armes. Le roi conduit ses 
troupes au conibat , leur inspire uu courage reli— 
gleux, et leur promet de devenir l'tïpoux de leurs 
veuves .et le père de leurs orplielius. Il livre ba- 
taïlle, dëfait ses eunenais, et donne la paix a ses 
peuples. L'autre ouTrage, non moius remarquable, 
qui date des premières années du onzième siècle , 
est la traduction des Pseaumes parNotJcin, abbéde 
S'. Gall en Suisse. Ces deux éciits out une telle 
ressemblance avec le liollandais et le 0amand, qu'U 
est permis de les ranger dans la première Iiltt?rature 
iiëerlandaise. Dui'ant et après los croisades 1'Eui-o- 
pe vit naitre une epoque plus eclairi-e. L'agricul- 
ture, le commerce , la naTigation, 1'induBtrie, les 
sciences anuoncèrent l'auxore d'un meilleur jour, et 
toutes les langues européeiines en ressentirent 1'in- 
üuencG. La Provence y alors un fief de l'Enipire 
Germanique, eut ses tiouverres ou sca troubadours, 
qui conjoiiilementavee ceux de laPicardie et lesrafr- 
nestreia de la Souabe ^ charmaient les luisirs des 



grands et chaiitaient les malheurs on les faitad'ar- 
mes des paladins et de leurs dames. Cette commu- 
uicatioii de dialectes et de langues eut des conséquen- 
ces immddiates, et 1'oq s'étonne de rencontrer dans 
les premiers chanta des troubadours des tours de 
plirase 'et même des expresslons toutes teutones. 
Sous les empereurs de Ia maison de Souabe les dia- 
lectes allemands et n^erlaiidais se rapprochèreat de 
plus en plus, et en preuve de cette assert ion, nous 
pouvons signaler k I'altenti-on. des savans deux jn- 
scriptiona tamulaires: 1'une de 1'annéc ii66enl'hon- 
neur du maréchal Werner de Hunebourg, a Stras- 
boui^ ; I'autre de 1'année i2g6 du comte Florent V 
deHollande, a Alkmaar en Nord-Hollande, rappor- 
tées et comparées par M. Ypey; et qui ne sont autres 
que Ie flamand ou Ie hoUandais oncore aujourd'hui 
en usage. Ce ne fut qu'a 1'avénement de la maison 
de Habsbourg, en 1268 , que Ie flamand ou Ie hol- 
landais se sépara entièrement du dialecte allemand. 
Il ne sera pas superllu d'observer ici que Ie dia- 
lecte frison continua d'Ètre Ia langue écrite des pro- 
vinces de Frise et de Grouingue jusqu'au quafor- 
zième siècle , et que les basses classes , surtout les 
habitans des campagnes dans Ia provïnce de Frise 
font encore nn usage habituel de eet idiome , tan- 
dis que leur langue ecrite est Ie n^erlandaia. Dans 
les provinces de Gueldre et d'Overyssel Ie bas-al- 
iemand , tel qu'on Ie parlait jusqa'aux environs de , 
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forma vers la fin de ce siècle une societé dont 1'in- 
fluence littéi-aire , politïque et religieuse devint des 
plaa remarqiiables , el dont les ramifications s'éten- 
dirent dans toutes les villes principales des Paya-Bas. 
Nous parlons de la sociétë des Rliétoriciens {Rede- 
rijkers), subdiyisée en chambres on sections. Creee 
pour la propagalion de la langne , elle en devint la 
corruptrice. La dilTërence des genres fut négligée; 
la richcsse primitive fut mélangée d'alliage ëtran- 
ger, des elocutions barbarcs s'introdnisirent et Ie 
bon gout cëda Ie terrain aux plus pitoyables refrains, 
aus myatères et a tout ce fatras dé canliqaes pro- 
fanes qui souillent encoi'e quelquefois les prcsses des 
provinces méridionales du royaunie. La traduclion 
rimée du roman du Renaid est 1'ouvrage Ie plus 
marquant da siècle. La langue diplomatique seule 
conserva sa première ;pureté. Néanmoius les dia- 
lectes gueldrois, frisoa et de la Groningue se rap- 
proclièi'ent a cette époque de plus en plus , du moins 
quant aux Gerits, du nderlandais. 

La succession des comtea de Hullande et de Hai- 
naut ^tait écbue a la maison de Bourgogne, toute 
frangaise d'origine et de moeurs, et quelque fut 
Ie degré de pi-ospéiitë que ces iUustres princes su- 
rent communiquer a leurs peuples , la langue se 
ressentit d'une domination étraiigère. Le francais 
devint la langue du prince ; la cour de Malines ren- 
dit quelquefois ses arrëts dans eet idïome; et les 
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efforU des rhétoriciens , qui alors cependant ren- 
daient de yëritables seryiceB pour Ie maintieii de la 
langue néerlandaise, furent infructueax. Dansles 
provinces mëridionales elle fut dès-lors abandou- 
née aux classes intermédiaires et au peuplej et si 
Finyentiou de 1'imprimerie , suiyie de la réforme 
religieuse , u'eüt conseryé y du moins dans les pro-- 
yinces septentrionales du royaume^ la langue de 
nos ancètres , elle eüt ëté perdue sans retour. La 
première partie du seizième siècle ne fut donc pas 
fertile en productions littëraires. Klaes WiUemsz , 
Anna Beyns, religieuse a Anyers, Vaernewgck do 
la Flandre, et Fruitiers de Middelboürg en furent 
les coryphées pour la poésie j la Chronique de Flan- 
dre y celles du Brabant y la traduction de Tite-Liye 
(Anyers i54i) furent les productions les plus re- 
marquables pour la prose* La fin du siècle y Ie 
protestantisme 9 et l'opposition consacrée des pro- 
vinces du nord y yirent naitre les yan Stralen bour- 
guemaitre d'Anvers , Philippe de Mariiix l'ami de 
Guillaume I, Charles yan JVIander, Coornhert et 
Spiegbel d*Amsterd|^y et la traduction complete 
de la Bible (Anyers i526). Le Dictionnaire : de 
Plantin, intitulé le Trésor de la langue néerlan* 
daiae (Anyers i573), yint fixer les étymologies. 
Les troubles et les opinions religieuses diyisèrent les 
deuxparties du royaume actuel; l'Union d' Utrecht, 
de l'année 1679 , considérée comme base de la con- 
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fititution des Pro vincea- Unies , les s^para dcfinitive— 
ment. Le nord conserva sa langue et se crca une 
littérature; Ie midi, d'abord provmce espagnole , 
ensuite aiitrichienne et enfin fran(,'aise, riche seu- 
lement de ses premiers souvenirs , perdit l'i;nergie 
et l'encouragement néceisaires au dt^veloppemeni de 
sa langue nationale et ae donna plus que de fai- 
bles signea d'existence , quoique Ie peuple se servit 
Tulgaii-enient de 1'ancien idiome. Les Provinces- 
Unies conaacrèrent cette langue, qai déjk en i58o , 
dans les ëcrits de Philippe de Marnix, ayait acquis 
la mèzne construction , Ie m^oie caracLère et la mè- 
me puretë qul distinguent la langue actnelle. Le 
commerce et la haute ciTÏlisation, qui toujours 1'ac— 
conipague, contribuèrent sans doute a l'epurer et 
a la porfuctionner a cette belle epoque de 1'liistoire 
des Provinces- Unies, oii le Teritable patriotisme 
fondë sur Pesprit national des dilTérentes classes da 
peuple, non encore corrompues par I'imitatïon ser- 
TÏIe des nationa Toisines, devint la base de ce nou- 
vel <*tat. On ne saurait trop reconuaitre les iu- 
nombrablca services littéraires rendua a cette epo- 
que par une chambre de rhëtoriciens k Amsterdam, 
qui s'tSIeya au-deasua de toutes les petitesses des au- 
trea sociétL's de ce nora. Cette chambre, prësidde 
alors par Coomhert et Spieghel , portait pour blason 
un églanlier en fleurs, et pour devise : I/i liefde 
hloeijende (II fleurit au sein de ramitié). Elle peut 
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étre considërëe comme la source de la première et 
Traie littërature: elle donnait des reprësentations 
theHtrales, oayrit plus tard en i638y sous les auspi* 
ces de la charitë publique, Ie premier thë&tre a Am* 
sterdam , et compta Hooft et Vondel parmi ses mem*^ 
bres. L'esprit public , encouragë par de nombreux 
triomphes sur terre et sur mer, par des succes pro- 
digieux dans toutes les entreprises de commerce^ 
par la libertë des croyances et de la presse y se dë-* 
yeloppa de plus en plus , et bientót Ie nombre des 
auteurs, surtout celui des poètes distinguës, ëgala 
celui des autres peuples ; chacun s'honora non seu-* 
lement d'ètre HoUandais, mais voulut se rendre 
digne de eet honneur par des actions et des dëcou- 
vertes utiles y ou du moins par des productions lit- 
tëraires. Une noble ëmulation s'empara des sayans , 
des littërateurs et même des nëgocians, dont plu* 
sieursfurent a la fois les soutiens de la magistra- 
ture et du credit public et les favoris des Muses , 
pour ne pas parier des sayans hollandais dont PEu- 
rope entière reconnait Ie merite. Les ouyrages clas- 
siques de Vondel ét de Hooft, du grand pension- 
naire Cats, de Constantin Huygens, d^Antonides, 
des historicus yan Meteren et Bor, attesteront ëter-^ 
nellement les beautéis d'une langue qu'ils fixèrent 
pour toujours. La fin du dix-septième et Ie com- 
mencement du dix-huitième siècle s'honorèrent en- 
core de plusieurs bons auteurs dont nous ferons 
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connaitre les ouvragesj maia il e3t également in- 
contestable que la trop grande prospi-riti? , les ri- 
cliesses ïmmodérecs , lea imitations des i^trangers, 
I'huHpitalité exercée enTera les réfugiés de différena 
peuples, et les alliances de familie contract»!es avec 
eux , ont exerc^ sur la littéi'ature une réaction con- 
traire h l'impulsion du dix seplième siècle. Une 
^ducatioti toute étrangère ne furmera jamais de bons 
citoyens ni de vrais patriotes. Il nc fallüt rien 
moins que cetle soui'de agilaüon des esprits, pi-^cur- 
seur du dix neuvième siècle, pour inspirer vers Ie 
milieu du dix huitième , mème a lear insu , Ie gé- 
nie des van Haren, de la baronne de Lanoy, de 
M— van Merken, de Feith, deBellaznyj deBilder- 
dyk et de van der Palin, jeunes alors. lis relevè- 
rent celte litterature qui commenqait i d&lieoir , 
et préparèrent l'tïpoque actuelle , dont les deux der- 
niers auteurs sont encore les plus beaux ornemens. 
Dés les premiers tems , lea hommes de lettres 
avaient songë a fixer la syntaxe et l'orthographe 
néerlandaise. Sans nous ar r eter a l'orlliographe 
de Joost Lambrecht (Gand i55o), nous indique- 
rons seulement Ie DiaJogue de Spieghel , Amster- 
dam i584, 1'ouTrage ëtymologique du ctlèbre ma- 
théraaticien Siroon Stevin, (Leyde i586}, et sur- 
tout Ie grand Dictionnaire de KiUan , dont la 
troisième^dilion parut a Anvers en i5gg. Cc Ki- 
lian n'etait que siniple coriecleur ou prote k la ty- 
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pographie de Plantin , et eiicore actuellement son 
ouvrage est consultë comme Ia base de toute «etymo- 
logie néerlandaise. Fcadant Ie dijc septième siècle 
Hooft et aes collaborateurs, comme plus lard 1'hia- 
torien Brandt, continuèi'ent k Ëxer et è t^purer la 
langue; mais il ëlait réserve au dix haitième siècle 
d'en traitei' la partie philoeophique et scientiüque, 
Lambert ten Kate, dans son immorLelle lairoduc- 
iion a la connaisnance de la partie relevée du néer- 
laadais, J722, et Baltbazar Huydecoper, magistrat, 
poète et gLaramaii'ien dislingué, dans sa nouvelle 
publicatiou des Chroniques de Melis Sloke, et dans 
ses notes sur la traduction des Métamorphoses par 
Vondel, donnèreut celte grande impulsion k IVpo- 
que. Quelques anndes plus tard des aoci^ti^s lilté- 
raires se formèrent, et commencèrent leurs travaux 
avec un succes plus on moins contest»!. Enfin BIl- 
derdyk aborda cette partie dlfBcile ayec toute 1'é— 
nergie qui Ie caractérise ; M'. Weiland , professeur 
et pasteur des R^moutrans a Rotterdam , commen^a 
et acheva en 1811 son excellent Dictionuaire n^er— 
landais, qui coraprend onze volumes in-octavo, et 
en 1812 M'. Ie pi'ofesseur Ypey dunna sa raagnifique 
Histoire de la langue n^erlandaise. Cependant 1'or— 
ganisation fedérative des Provinces-ünies, oü 1'oit 
comptait beaucoup de aociét^s litt^raires, mais aucun 
corpa ëmantï du gouvernement et ayant autorite en 
matières littéraires, tel que rAcadtiraie Frangaïse, 
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fi'était coofitamment oppos»!e a rintroductiou d'u- 
ne grammaire et d'une ortographe génerale pour 
écoles primaires et les actes du gouveine— 
ment. Il est vrai que cette divergence ne s'appli- 
quait qu'au doublé emploi des voyelles o , e , o , 
et u , a l'iisage du g ou du ch , au prétërit et k 
l'imparfajt de eeitains verbes , et au geure de plu- 
sieursBubstantifs, dont les temiinaisons n'indiqueut 
pas toQJoura en hollandais Ie masculin ou Ie féml- 
a et qui forment la partie la plus difficile de la 
laugue , arrètant quelquefois les hommes de lettres 
tiux— mèmes, et les fbr^nt a recourir a l'étymolo- 
gle du mot pour en Ëxer Ie genre. En 1802 Ie 
gouvernement sentit la n&essité de terminer ces 
incertitudes , ainsi que d'une révision de 1'ortho- 
graphe. M'. Ie professour Siegenbeek de Lejde y 
guidé par les ouvrages des Ten Kate , des Huydeco- 
per et d'autrea gramraairiens fut chargé de ce tra- 
Tail important. Un jury examina son ouvrage et 
lo goayernement de la R^publique Batave Ie sanc- 
tionna, en ordonnant son adoption dans toutes les 
^col es primaires. Des cliangeniens de gouvernement 
se succédèrent jusqu'i Ia transforniation de la Ré— 
puhlique Batave et des anciennes Provln ces -Unies 
en Royaumede Hollande. Louis Bonaparte, appelé 
coutre son gré aux honneurs du rang suprème, mais 
ami des arls et des lettres, et a'identifiant avcc lo 
peuple qu'il était appelé è gouvenier; étudja sa langue, 




en apprécia Ie m^rile, honoia les aulcurs, encou- 
ragea par syn esemple tous les éjaus de patcio 
tisme et tl'esprit iiational , et crc-a rimtitut-Royal, 
dont !a deuxièiae classe élait deötiu*!e a tenir Ie 
mème rang que 1' Academie FraiJ<;aiae a Paris. Ce 
beau rêve fut bientot disüpé : 1'iuaatiable ambition 
de Napoliïou forQa son frère a dierclier son salut 
dans la fuitej la HoUande fut réunie a eet immen- 
se empire , trop colossal pour pouToii' se maiiitenir ; 
les moeurs, les usages et la langue nationale furent 
foulées aux. pieds , et tout anuoiigait avec Ia destrnc- 
tion de l'existence politiqueï'anéantissementde cetle 
langue , monument de Ia première civUisation mo- 
derne. La courle durc'e de cette réunion, tout en 
retrenipant quelques ames fortes et g<^néreuses, lais- 
sa des traces facheusea parmi Ie vulgaire, deja par 
son éducation étrangère peu enthousiaste des pro- 
ductions natlonales. Heureusement les destina en 
ordonnèrcnt autrement ; les circonstances et Vé— 
nergie de quelques vrais Hollandais aiuenèrent la 
reatauration de l'indöpendanoe nationale , et Ie nou- 
veau pacte de faraille entre tous lesNéerlandais dn 
nord et du midi sous Ie sceptre d'ui» des descen— 
dans de ces Princes d'Orange, dont Ie uom. fut ion- 
jours lil! aux fastes des Provinces-ünies. lia Bel- 
gique on Ie midi du royaume depuia longtems sans 
gouvernement iiational, avait abandanni; au vulgai- 
re Ia langue de ses ancètres, pour adupLer Ic francais : 
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la HoUande OU Ie nord l'ayait conserr^e, mais épu- 
rée et enrichie d'une litl^rature. D'un cöté on dé- 

-sïrait Ie maintien du frani^is, comme d'une lan- 
gue plus nniverselle pour les actes du gouverne- 
ment , Ie thëatre , et par conséquent pour ia litté- 
rature; de I'aulre on voulait cette aiicienne et ricbe 
langue nationale, moins ainiée dans les provinces 
du mïdi parce que dans les hautes classes elle y ttait 
presque perdue, dont les mSles accens avaient im- 
mortalisé lea anciens exploits des Hollaudais, ou 
consigne les vertua des Belges et des Bataves aux 
fastes de 1'hiatoire. Le gouvememeut , persuadé 
que l'iodépendance ou Ie patriotisme d'un peuple 
tiennent de prés è 1'emploi d'une langue nationale, 
Toulut avec l'existence politique rendre a la Bel- 
gique son ancien ïdiome; et tót ou tard , sans dou- 
te , les deux parties du royaume se rëuniront dans 
1'usage d'une seule et méme langue, qui est celle 
de letirs ancËtres. 

Tel est 1'exposé auccïnt dea diffërentes époques 

"de Ia langue néerlandaise qui compte plusieurs siè- 
cles d'existenoe, Cette langue , soeur aïnée de 
I'allemand moderne, mais essen tiellement distincte 
dans sa grammaire et ses inversions, est riche en 
synonymes et en nuances; elle est forte , sonore, 
éloquente et hardie, ce qui la rend plus propre a 
l'histoire , a l'épopiie , a 1'ode et a la tragédie qu'a 
la poësie légere et a la comédie. Enfin, le carac- 
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tére sërienx de la nation se reproduit dans son 
idiome. De jour en jour l'ëtude approfoudie de la 
langue se perfectionne , et Pavenir lui promet in- 
dubitablement de nouyelles richesses dans une lit- 
térature qui sait unir les formes classiques k 1'im- 
pétuosité du romantisme. 



CHAPITRE n. 



PREMIÈRE ÉPOQUE LITTÉRAIRE, DEPUIS IE TREIZIEIIE 
JTJSQirAU MX-SEPHÈME SIÈCLE. 



vj'est une epoque interessante dans les annales du 
genre humain que celle oü , après de longues tenè- 
bres, un faible crëpuscule annonce Ie retour des lu- 
mières. Les Teutons et les Francs s'étant partagé 
les dëpouilles de eet Empire Romain tomhé de iou- 
tes parts^ ne connaissant d'autres illustrations que 
celles de la force et de la loyauté, n'avaient légué 
k leurs descendans que 1'amour des conquètes et Ia 
soif des combats. Les barons, presque toujours op- 
presseurs dans leurs domaines ou esclayes a la cour 
d'un prince ignorant , ne s'occupaient que de la chas- 
se et des exercices corporels ou militaires; et les da- 
mes, confondant les pratiques superstitieuses ayec 
la religion, n'avaient d'autre littérature que leurs 
missels et les ëtémelles légendes des saints. Quelques 
moines cultivaient les lettres anciennes dans Fiso- 
lement, et conservaient Ie depot sacrë des scien- 
ces dans Ie silence des cloitres. Peu k peu Texem- 
ple de ritalie, deyancièi'e des autres peuples dans 
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la renaissance des lettres, celui des Mam-es ea Es- 
pagne, les Communications nëes des croisades, 1'af- 
franchissement progressif des communes, et Ie com- 
merce enfin, ce conducteur nonrricier de la vraie 
cÏTilisation , dïssipèrent cette obscurité et donnècent 
aux autres peuples cette impulsion qul continue h 
se faire sentir jusqu'a nos jours. Les Pays-Bas OU 
la N^erlande ne furent pas des derniers a se dis- 
tinguer. Au treïzième siècle, Ia Tille de Druges en 
Flandre méritait dej^ Ie litre d'entrepót du com- 
merce de l'ancien monde avec I'Orient, Ie Midi et 
Ie Nord. Déj4 la province de HoUande se distin- 
guait par sa pers^rérante actiritë et ses rïchesses; 
et 1'étude de la langue fut accompagnée de quel- 
ques ouvrages gui nous ont ëté conservtSs. Cepen- 
dant il faut juger les ëcrits d'après leur date, et, 
prétendre du treizième siècle, dans l'enfance des 
lettres, la perfeclion de style du dix-septième et 
des siècles subsequens, serait tout aussi injusteque 
d'exiger d'un enfant Ie discemenient et l'esprït de 
conduite de l'3ge mur. Les lais des ménestrels, lea 
romans de Ia Table ronde du roï Arthur, tra— 
duits par Claes Tan Brechten de Harlem en Hol- 
lande, onvi-ent Ie catalogue des auteurs Néerlandais; 
nëanmoins leurs ouvrages , depuis longtems perdus 
et oubli^s, palissent derant ceux de Jacques de Maer- 
laut, Ie plus ancien auteur dont les producttons 
nous sont restées. Cet horarae, extraordinaire pour 






son tema, naquit en Flaiidre en 1'aniiëe laSS. Il 
Ti'(!tait pas ecclt^siastique; cii'couslancereimarqualjle 
puisqn'a cette époque eiicoi-e Ie clergé seul ötiidiait 
les langues et la litlérature. 11 occupa dans sa pro- 
vince l'emploi de grefiier de la TÜle de Damme, oii 
il est décédé en i3oo et oü on lui ërigea une es- 
pèce de monument i l'hótel de ville; ses ouvrages 
"■rnt pi-esque tous des tradiictions: Ia £ible en rimes 
flamandes, traduction de VUisloria scolastica de 
Pierre Commestor; Ie Bestiaire^ traduction du Li- 
ber rerum; la fie de Si Francais, traduction du 
latin de Bonaventure ; les Emhlémes (de wapenen) 
Martin etc. sont ses principalea productions, quice- 
pendant furcnt toutes effacées par Ie Miroir JiUlo- 
rique , iraitalion libre dn Speculum Historiale de 
Vincent de Beauvais. Les ouvrages de Maerlant ont 
peu de merite poëtique; c'est de la prose rimee saus 
images et denuée de pensees relev^es; mais sa lan- 
gue est dëja pure, la tournure de ses phrases est 
quelquefoia élégante, et ses idees s'élèvent au-deasus 
des préjugés de son siècleÉ Maerlant ctait un 
homrae distingué par son esprit et ses connaissances. 
Melis Sloke son contemporain, fut probablement 
1'nn des moines de la célèbre abbaye d'Egaiont en 
Hollande, oü il vivait Ters la fin du treizième siè- 
cle. 11 donna des 67ironi5«e*rimées de la Hollande 
qu'il dédia au comte GnillaumellI dont il s'intïtule 
Ie paufre clerc. Il a probablement mis sa chroni- 
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que en rimes pour que vu la diiSculté de se pro-^ 
curer des copies avant l'invention de rimprimerie , 
elle put se graver plus facilement dans la mémoire. 
D'ailleurs son ouvrage u'a d'autre mérite que. de 
retracer une époque mémorable pour la HoUande 
et d'étre purement ëcrit. Le célèbre Dousa et plus 
tard Baltfaasar Huydecoper donnèrent nne éditlon 
soignëe de cette chronique, dont la dernière est ac- 
compagnée de notes explicatives du plus haut in- 
térêt ëtymologique et grammatica!. Un troisième 
auteur du tems plus poétique, mais moins pur de 
style que les deux précédens, est Jean de Helu^ 
brabangon. Il choisit la vicloire remportëe par le 
duc Jean de Brabant en 1288 sur les Gueldrois 
pour sujet de son ouvrage , et s'ëlève quelquefois 
a la bauteur de la poésie. Enfin on place dans ce 
Siècle la dissertation rimée du frère Thomas ou Gér 
rard sur le système de la nature. Cet ouvrage est 
un fatras des prëjugés du tems mêlës au syslème 
de Ptolomëe; il depeint 1'air et la terre comme har 
bités de monstres, de fées et de sorciers, se .com- 
battant éternellement pour effrayer le genre humain. 
JLes romans de Chevalerie faisaient cependant les 
dëlices des classes distinguées, et VHistoire de ChoT' 
les et cPElégaste , les Amours de Floreni et de Blanr- 
chejleut, les enfans de Limbourgy etc«, traduits 
«n Néerlandais, sont assez connus pour qu'il suffise 
de les indiquQr. Sans doute un nombre de quatre 
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OU cinq auteurs dans 1'espace d'un siècle est bien 
peu considérüMe; maïs, eu égard k Tignorance 
complete de presque toutes les classes de la soci^té 
et Ie peu d'ëtendue du pays oü ces auteurs écri- 
Tirent, ce nombre mème est remarquable et as- 
signe vm rang bouorable a la civilisation de ces 
contrées. Il parait que cette ai-deur littéraire fut 
moiiis iuspirée au siècle suivant, d'ailleurs plus 
fertile en guerres civiles qu'eu études réflécbies. 
La longue et sanglante lutle des Hoehscken et des 
KabheljauwscJien date de ce siècle, et Ie noixl com- 
me Ie midi des Pays-Bas ne présente que des dis- 
Gordes. Les lois, les moeurs, Ie commerce re^ui'ent 
nn écbec considérable ; et, si de pareilles époques 
font nailre dans les esprits une agitation qui se dé- 
veloppe ensuite dans d'utiles invenlions, de uou- 
Teaux procédés scientifiques ou des chefs -d'oeuvre 
littéraires, Ie moment même des violences n'est pas 
propice aux belles-lettres. Queiques chroniques de 
ville et de province, queiques biographiea de prin- 
ces écrites par des abbés ou des uioines, et sorties 
en Hollandede 1'abbaye d'Egmont, sent les seuls 
documens historiques écrits en IVéerlandais, tandts 
que la littératuie n'a conservé que les trois noms 
de Louis de Velthem , prêtre braljan^on, de Nioo- 
las dit Ledere, secrétaire d'Anvers, et de Claes 
Willemsz. Le premier continua la clironique ri- 
m^e de Maerlantj le second donna la clironique 
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rimée des ducs de Brabant, ^us Ie titre do Gestes 
(gesta) brabangons: ils resteren t fort au-dessous de 
Maerlant et de Stoke tant pour les idees que pour 
la forme; letroisième, un peu plus poète que les 
deux au tres 9 est d'un style plus correct et plus 
fleuri j son ouyrage est intitulé : Le cours des amoursy 
et contientj dans le genre des troubadours , des traits 
d'amour et de galanterie, tirës de la fable et de 
1'histoire du tems; enfin, \q Nouveau Docirinal on 
le Miroir du péché par Jean de Weert est une produc- 
tion remarquable par la liberté d'idëes en matière 
de religion, et peut ètre considéré comme un des 
signes précurseurs de la réforme. Voila toutes les 
illustrations du siècle dans les Pays-Bas arrosés par 
des flots de sang, et, comparativement h, Tltalie, 
oü dëja le Dante , Bocace et Pétrarque ays^ent im- 
mortalisé leurs noms, dans une profonde ignoran- 
ce, sans enthousiasme <*ni ëclat national. Cepen- 
dant le tems marchait, et le quinzième siècle de- 
Tait voir éclore cette importante dëcouverte due au 
hasard, mais si prodigieuse en rësultats que trois vil- 
les en réclament l'insignelionneur, et qu'elle a chan- 
gë la face du monde entier: on comprendra aisë- 
ment que nous parlons de Plmprimerie. La ville 
de Harlem en Hollande , forte de ses traditions , de 
ses reliques typographiques, et s'apuyant sur les 
longues et sayantes recherches de M'^. Koning , qui 
nous semble avoir rësolu la question en faveur de 




3s 

cette TÜle jusqu'i i'évjdence, reclame l'honneur de 
Finvention; et, quelqu'incontestables que aoieiit les 
titves de Mayence et de Strasbourg au perfecti— 
onnement de eet ait merveÜleux, nous aimons 4 
en former l'an des plua beaux trophées pour les 
Fays-Bas. Mais l'art de conserver les id^es iie don— 
ne pas de l'imaginalion et ne forme pas une litté- 
rature. Les langues savantes et les sciences brü— 
laïent a la vérilé d^ja d'un TJf e'clat; et si l'his- 
toire générale de la ciïilisalion n^erlandaise entrait 
dans les bornes ^e eet ouvi'age, nous poun-ions aa 
quiuzième siècle citer ayec orgueil les noms de Gan- 
zevoort, d'Agrïcola, el surtout de eet Erasme si 
Ën , si di^lieat, si modéré dans ses expi'cssions et 
si fort sur les choses, et reudrc hommage aux lu- 
mlères de 1'uuiversittï de Louvain; mais nous t;cri- 
Tons 1'histoire de la Littératui'e néerlandaise j et il 
faut aroir Ie courage d'avouer toute sa pauyreté au 
quinzième siècle, üne traduclion de Boëce par 
Jacques Velt de Brugca en Flandie et les riines de 
Jean van Dalen et d'Antoine de Rovere, sont des 
ouvrages de si peu d'impoi-tance et leur slyle est 
tellement incorrect , tjue nous ne saurions nous y 
arrèter. Plusieurs causes out contribut! a cette dé- 
cadence momentan^ej la principale rëside t 
dans les ciangemens de maisons souveraines qui g' 
Ternèreiit les Pays-Bas pendant ce siècle, etd' 
la maison de Bourgogne réunit les diiférentes t 
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pouilles en i453. Cettemaison^nous 1'ayons déjk fait 
observer, ëtait toute frangaise d'origine etdemoeurs; 
et y tout en encourageant la langue nationale par des 
actes publics^elle en corrompait Ie style et la pronon- 
ciation. De cette époque datent les chambres des Rhé- 
toriciens, qui représentaient des my stères y des mo- 
ralités, et s'entre-distribuaient des prix de poësie. 
Leur influence litteraire fut nuUe; composées dès 
Ie principe d'une classe d'hommes peu lettres, el- 
les n^avaient pas assez d'énergie morale pour op- 
poser des barrières a la corruption littéraire j elles 
suiyaient Ie torrent sans avoii? la forc« de Ie dé- 
tourner, homologuaient des expressions étrangères, 
des tournures de phrase b4tardes y et ne connurent 
d'autre poésie que des rondeaux, des ballades et 
des refrains. L*on a observé avec justesse que des 
grandes réunions y mème de sayans et d'artistes , 
peuvent maintenir et consolider , mais qu^elles per- 
fectionnent rarement y et que ce sont toujours les 
indiyidus qui font les découyertes ou frayent de 
ïióuvelles routes au génie. Cette règle s'applique 
aux Rhétoriciens ; Ie nombre de leurs points de réu- 
ilion était considérable: Bruxelles en comptait cinq, 
Anyers quatre, Louyain trois; Gand, Bruges, Ma- 
lines, Middelbourg, Gouda, Harlem et plus tard 
Amsterdam , en eurent des chambres. Le duc 
Pfailippe-le-Bel ne dédaigna pas de s'y faire in- 
scrire, et leur organisation était assez interessante 

3 
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pour en donner ici quelques détails. Chaque cliam-' 
bre OU rëunion ayait sou blason et son étendard; 
les chefs ou directeurs portaient Ie titre de prince 
et de doyen; Ie facteur ayait la direction des re- 
présentations publiques , qui consistaieut en tableaux 
plastiques tirés de Phistoire sacrée et profane, en 
mystères et en allégories. Plus tard ils donnèrent 
des ëbattemens et des comëdies, dont les allusions 
satyriques deyinrent quelquefois tellement licenci- 
euses , que les souyerains crurent en deyoir dëfen- 
dre la représentation. Ils continuèrent cependant 
k releyer Péclat des grandes solennitës publiques par 
des entrees triomphales , des cayalcades y des distri- 
butions de prix, et nn luxe de costumes remar* 
quable. Les chambres de rhëtorique eurent Ie mal* 
beur, comme M^ de Clercq Ie remarque h juste 
titre dans son interessante Eaquisse dé Vinftuenct 
des liltératurea étrangères sur la langue et la lüté* 
rature néerlandcdse (^) , de se former k una épo- 
que oüi la naïyeté du moyen 4ge s^était perdiie, 
tandis que la culture de Pesprit n^avait pasatteint 
un degré de supériorité assez marqué pour leur 
faire appréder et répandre les beautés des auteurs 
classiques. Aussi Ie mauyais goAt du siècle ne leur 



[*) Le Mémoire de Mr. de Clercq a remporU U niëdaille d'or , 
proposée par la seconde classe de Tlostitut des Pays*Bas, dont 
Fauteur a élé nommë correspondanU 
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fit-il reprodaire les idees et les ouyrages des an-* 
ciensy qui.leur ëtaient parfaitement connus^ que 
pour les dénaturer ou leur donner une forme bi- 
sarre y sans ame et sans chaleur poëtique* 

Le quinzième siècle Tit éclore les premiers ouyra- 
ges enprose; quelques membres du clergé en don- 
nèrent Fexemple , et sans nous arrèter k plusieurs 
liyres de prières y nous indiquons la traduction hol*- 
landaise du Vieux Testament d'après la Yulgate, 
qui par ut a Delft en 1477 , et l'Histoire ou la Chro-*- 
nique des Paysf-Bas par Veldenaar (Utrecht i48o)4 
Le siècle s'ëteignit dans la fermentation croissante 
des partis ; et le commencement du seisième , miir 
pour la rëfonne y appela tout esprit droit a Pin- 
yestigation de la yërité. Cette epoque amena la 
aéparation des dix-^ept proyinces^ pour replacer les 
PaysrBas IA ou la réyolution ayait commencë, sous 
Ia domination espagnole^ et donner naissance k cette 
rëpublique des Proyinces-ünies principal appui de 
la rëforme, qui fut pendant deux siècles Tasylede 
toutes les opinions, Pobjet de 1'admiration des deux 
mondes y et souyeraine dans les cinq parties du glo* 
be* Cette époque est assez remarquable et la poli* 
tiquje exer^a alors assez d'influence sur 1'esprit litte- 
raire de la nation, pour que nous nous yarrêtions 
un moment. Charles-Quint , petit-fils et hëritier 
de Pempereur Maximilien et de la célèbre Marie de 
Bourgogne y recueillit ayee cette immense succession 
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les Tastes difficultés qui l'accompagiient presque tou— 
jours. Ses sujets nt;ei-la ndais furent naturellement 
enti-ain^s dana ses guerrea coiitre les duca de Gueldre 
et Ia Franco; et, dans des coutrées éclairëes comme 
les Fays-Bas Pëtaient alors dëjit , ks abus du Calho- 
licisme, comparës au culte simple de Luther et de 
Calvin, deraient atiïi-er beaucoup de families dans 
la r^forme. L'empereur, pressentaiit qu'une liber- 
té d'examen en matière de reljgion serait bientöt 
dërancëe par 1'examen poUtique des actes et des 
droits des gouvernans, et aspirant d'ailleura a la 
monarchie absolue, crut ne pas pouvoir autoriser 
la première, et deroir même lui opposer toutes les 
riguenrs de l'inquisition espagnole. Son fiJs Philip- 
pe, cruel et fanatique a l'excès , abonda plus qne 
son père encore dans les rigueura salutaires du iems. 
Des étrangers remplaceren t la haute noblesse iii.'er- 
landaise dans les premiers emplois; Ie sang des hë- 
réliques coula au milieu des tortures , sans (.'gard 
poni' Ie sese ou l'ige des victimes, sans i-espect pour 
les services rendus a la patrie; des milliers d'in- 
dividus furent ëgorgi5s } et , si la provideuce n'eüt 
ea pitié de ce pauvrepeuple, en lui suscitant dans 
toutes les classes quelques intrépides dëfensenrs dont 
rillustre Guillaume d'Orange fut Ie chef, c'en était 
fait de ces coulrëes, de ses mceurs, de sa langiie , 
et la civilisation universelle aurait perdu 1'un de 
ses plus rastcs foyers. Les premières annëes du 



seizième siéi;le se resseatireiit dt'ja de cette lutte. 
Le premier auteui' que nous y renconlrons est une 
femme , Anna Byns , religieuse et instiluU'ice a 
Anvers. Hautement oppoaiJe au nouveau culte de 
Luther, elle donna dans ses Ters une libre carrière 
a son animositéj presque tous ses refrains portent 
le cachet de sa haine, et son. parti ne resta pas en 
arrière pour luï prodiguer les éloges les plus flat- 
teurs: 1'enthousiasme un peu trop poëtique alla 
même jusqa'a la comparer è Sapho. Sans lui ac— 
corder ce titre pompeus , il faut cependant recon- 
naitre que aon imagination est plns vive, que ses 
couleuTS sont plus poëtiques que celles de ses con- 
temporains } mais ce quL est remarquable c'est que 
son style est plus pur quand elle chante des ve- 
rlies universelles que dans ses yiolenles sorties con- 
tre Luther et ses adhërens. De tout tems la po- 
lëmique religïeuse s'est difiiciiement alliëe aux char- 
mes de la po&ie et du style. Anna Byns est nëan- 
moins superieure a eet Edouaivi de Deene , de Bru- 
ges, qui donna des fables assez mal ëcrites; a ce 
Matthieu de Castcleyn d'Oudenarde qui se quali- 
fiait (Vexcelïent poète moderne , mais qui dans son 
poème de Pyrame et Thlsbé se montra assez pen 
poète et homme de lettres pour comparer Pyrame 
au sauTeur du monde et Thisbë a la nature hu- 
maiue; i ce Colin de Ryssele qui donna le Miroir 
4cs amourSf nu Fecueil do six ébattemena ou peti- 
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publia plusieurs ouvrages en vers et en prose. 
Ie style , la construction et Ia pureté contrastent 
avec tout ce qui I'avaït précedé. Parmi ses ouvra^ 
ges , rtiunis a Amsterdam en trois Tolunies in- folio 
en i63o, on dUtingue ses Dlaloguea aur Ie bien 
suprème f son Livre de morale et sa traduction des 
Depoira de Cicérvn. W travailla sans relSclie a la 
pi'opagation de la toMrance et des lumières, et il 
su£Bra de citer l'héroïsme de sou t-pouse poor qu'on 
puisae juger de J'énergie qu'il aayait imprimer aux 
siens. Lorsqu'en 1 566 il fut incarcëre, cette heroïne 
alla visiter les pestiféres dans 1'espoir de gagner 
Ia maladie, de la conimuniquer a Coombert, et de 
Ie soustraire ainsi k 1'échafaud et au büclier. Cette 
abnégation stoïque peiiit mieux 1'epoquej Ie carac- 
tère et Ia niaturitt: politique des HoUandais, que 
les plus ëloquens discours. L'enthousiasme deCoorn- 
hert était partagé par d'autres. Fliillppe de Marnix 
seigneur d'Aldegonde, i'un des grands de la Belgi- 
que, homme d'état et deguerre, savant thëologien 
et littérateur , poète aimable et ami iutime de Guil- 
laume d'Orange, est Ie premier dont Ie nom vient 
se placer sous Ia plum«. Lui aussi stimula Ie pa- 
triotisme , mais en liomme de cour, tandis que 
Coornhert s'abandonnait a toute la fougue de sou 
caractèrc. Mamix, ^levë a Genéve dans la maison 
de Calvin , fut Ie redacteur du compromis ou de 
l"acte d'union des nobles contre Ia tyrannie espa- 
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gnole; il émigra, demenra absent jasqil^ètf i5ji^ 
et devint alors Pame des conseils et des ambassa-^ 
des les plus ëpineuses de Gaillamne L Après Pa(^ 
Bassinat de ce prince il fut écarté des affaires, et 
mourut k Leyde en 1598 pendant qu'il trarail- 
lait k nne traduction de la Bible de Phébreu et da 
grec y trayail qui lui ayait été confié par les États 
de Hollande. Celui d'entre les ouyrages de Mamiay 
qui fit Fimpression la plus yiye est une satyre en 
prose intitulée la Ruche de VÉglUe Catholiyiée-)^ 
elle est écrite de main de maitre et comparée par 
3)lusieurs auteurs aux Lettres proyinciales; elle pa^ 
rut en 1669 y fut souyent réimprimée et donila: tin 
yiolent échec a TÉglise Romaine , qui la combattit! 
yigoureusement* Oeat un des écrits les plus spiri- 
tuels du siècle , d'un style pur et léger et rempli 
d'érudition sans pedanterie. Cependant eet opuscule 
seul ne yaudrait pas a son auteur Ie titre d'homixi^^ 
de lettres , si sa traduction des Pseaumes de Dayid 
d'après l'original hébreu en bons yers hollandai» 
ne fut yenue Ie corroborer* Cette traduction e3t 
supérieure k son siècle , tant pour la langue que par 
la tournure poétique, et assure la renommée de 
son auteur , quoiqu^une autre traduction, tres infé^* 
rieure, fut préférée k la sienne pour Pusage du' 
culte. Un autre titre de Marnix a la gloire , o-est 
d'ayoir donné a son pays Pair national de fVUhel- 
mus ipo/t JVa««az£we/z (Gxiillaume de Nassau), si cher 



è tous les néerlandaifl, etdepuisdeus sièclcs et demi 
leur cliflut de ralliement dans les dangers et dans 
les triomphes de la patrie. L'autciu' de cette Kutre 
Tersion des Pseaiimes, qu'ïl IraduJsit d'aïllears aon 
de Torigiiial , maia du fiangais de Clément Marot 
et de Tii^odore de Bèzc , pot'tait Ie nom de Pierre 
Datlienus. C'ëtait un aiicien carme, qui embrassa 
Ie calvinisme et cnit devoir prouver son adb^sion 
aax noareaux dogmes par des vioieuces. Ea Tëri- 
table moine, il fut l'un des plus fougueux icono*' 
clastes du Brabant; sa tête mëmt; 1'ut mise 4 prix; 
et, comme tous les f auteurs de revolte , après avoir 
parücipë aux actes les plus tumultueux de 1'épo- 
, il se fit pomsuivre et incarcérer pourdes seiv- 
mons s^itieux contre Ie parti qu'il avait d'abord 
seryi. Sa pitoyable traducLion des Pseaumes fut 
cependant adoplée par 1'Eglise Calviitiste et domL- 
nante du tems, et continua, au grand scaiidalades 
moins lettres, d'êlre cbantée dans les temples bol- 
landais jusqu'en 1773, malgrë Ia supéiioritti de la 
traductiou de Marnlx et de celles de plusieun 
antres. Telle est la force de Pliabitude et robsti- 
nation des synodes. 

Nous rencontix>ns encore parmi lea auteurs da 
secoud rang de cette i^poque Jean Baptiste Hou- 
waert, conseüler de Brabant, plua célèbre de son 
tcras qu'il ne l'est aujourd'hui et connu par des 
poëaiea morales d'un style facile mais peu obiüié. 
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et les deux Heynd père et fils , dont Ie premier 
^crivit un Miroir du monde ^ qai ne s'élèye pas 
beaucoup auh-deasus d'une chronique rimëe , et dont 
Ie second., que Pon pourrait au besoin raugereous 
1'époque suiyaute, publia des Emblémes rem^^hs At 
«eug et de xnorale et par&itement versifiës. 

Aind que ziou6 Favons déja ohservé ailleurs, IM^ 
tttde de la laitgue nëerlandai^ fit de plus en plus 
des progrèS) et cette langue se fixa* ChrLstophe 
Plantin , célèbre typographe d'Anrers, quoique firan^ 
9ais de naissance^ lui rendit un service eminent 
par la publication d'un Dictionuaixe qui parut en 
1^5 k son imprimerie, sous Ie titre de TAeaaurua 
Teutanicae Unguaem Son prote Gornelis Kilian^ 
në è Du&l en Brabant j £uocéda a son maitre y con- 
tinua et perfectionna son ouyrage, et fit paraitre 
son magnifique VocabuUdre étymqlogigue et gram^ 
jnatiealy jrëimprimé pour la troUième ^oisiAnrers 
en 1699 9 qui sert encore aotuellenient de base k 
toutes les recbercbes des ërudits» 

L^histoire trouva a cette époque deux excellena 
interprètes* Pieter Christiaansz. Bor, bistoriogi*aphe 
desÉtats de HoUande, publia en quatre gros Tolumes 
in-^folio VHUtoire de Porigine dee troublea ^ des 
guerres et deê diseentions ciidlea dea Paya^Bas ^ 
qu'ü continua jusqu'en 1600; il Paccompagna de piè^ 
ces justificatiyes* Le style de eet auteur est dur 
Qt aaus couleur 9. mais tellement impartial.etd'ime 




si grande Téracité, spécialement par rapport a Ia 
province d'Utrecht , q^ue Bononvrage, l'un des pre- 
miers en date pour la prose, est encoce lu et coa- 
salté, et qu'il se trouve dans toutes les biblïothè- 
gues. L'historien com pétiteur de Bor, moins im— 
partial mais plus concis et plus fieuri de style que 
lui est Enianuel van Meteren, nifgociant d'Anvers, 
qui donna Ie rtJcit des troubles niierlandais depuïs 



l'ayëneraent de la maison de Boii 



i'gogne jusqu en 



i6ia. En relatïon avec l'Angleterre, ii fournit dea 
détails intéresaans sur 1'histoire des protestans an- 
glais sous Marie. Cepeiidaut, sa liaïne contre lea 
Espagnols 1'a quelquefois cunduit jusqu a esagérer 
Ia tyi-aanie du duc d'Albe et de ses adliérens, dëji 
assez monstrueuse en réalitë pour écarter toute fic— 
tion de parti. L'ouvrage de van Meteren est place 
dans les collecliona a cóté de celui de Bor. 

Il nous reste encore a parier de deux person— 
nages int^ressans del'époque, qui auraient dft trou- 
ver leur place parini les littërateurs, mais dont nous 
faisons mentïon ici parce qu'ils ont li^ lo seïzième 
siècle au dix-septième, et préparé les beaux jours 
de Hooft et de Vondel. Ces personnages sont Roe- 
mer Visscher et Henrik Laurensz Spiegliel, lii?» 
d'amitié et d'opinion fils restèrent catholiques) tous 
deux membres de la Chambre des rhdloriciens d'Ara- 
sterdam, et amia de Coornhert malgré sa turbu- 
leocQ rérolutioimaire. Ces deux vrais hoUandaïs. 
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simples et modestes dans leurs moears^ attachës aux 
dogmes de lenrs pères sans condamner Popinlon des 
au tres, bl^mant de part et d'a utre les exces du fa- 
natisme, bons patriotes et honnètes gens, emplo- 
yèrent leurs richesses acquises par Ie commerce a 
enconrager les belles-lettres , et leurs nobles loisirs 
a créer et propager la littérature nationale. Unis 
sous ce rapport a Coornhert , ils rësolurent de po- 
lir la langue, et ramenèrent Ie bon gout de plus 
len plus 4échu, avec la pureté, la concision et la 
hardiesse de style et de langage dans la cbambre 
'de rhétorique d' Amsterdam , qui deyint par la suite 
l'unique source de la haute littérature nëerlandaise. 
Yisscher cependant ëtait plutöt Ie Mécène que Ie 
créateur de cette littérature. Ses ouyrages se bor- 
nent a des pièces f ugitiyes presque toutes epigram- 
-matiques, quelquefois spirituelles et gracieuses, mais 
«souvent guindées. 11 doit probablement sa plus 
grande gloire a ses deux charmantes filles, qui f ai* 
saient 1'omement du cercle de Hooft ; mais il ayait 
des notions classiques , il ouvrait sa maison et don- 
nait des conseils aux hommes de lettres du tems, 
et sarait les guider par une saine critique* C'était 
rendre un immense service k cette époque de trou- 
bles que de réunir des hommes d'opinions diffé- 
rentes, pour concilier les esprits et bannir toute 
haine politique de la république des lettres. Son 
ami Spieghel lui était infiniment supérieur sous Ie 
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rapport littéraire; il s'ëtait approprië tous les trë- 
soTS de sa langue^ qu'il avait éiudiée jusque dans 
ses premières origines: il sayait donc la manier a 
son gré, et 3a yersification s'en ressent* Le style 
de Spieghel est riche en inversions et enëpithètesj . 
quelquefois encore il est dur et entaché de ces jeux 
de mots (concetti) empruntés a PItalie; mais on 
oublie ces aberrations du gout par la noblesse de 
sèntimens que respire surtout son poème intitnlé 
le Miroir du coeur , ouyrage qui lui assure pour 
toujours une haute réputatiou et dont M'. Bilder- 
dyk a donné rëcemment une nouyelle ëdition. Ce 
poème didactique en sept chants ^ portant les noms 
de sept des Muses, ne parut qu'après sa mort: il 
est composë en yers Alexandrins, rempli de sens^ 
plein de grandes idees ^ d'un patriotisme ëclairé^ et 
d'une morale douce et tolerante. C'est ainsi que 
la fin du seizième siècle fixa et ëpura la langue^ 
et qu'il imprima un caractère national a notre lit<- 
tërature* Ce caractère est moral, patriotique^ re- 
ligieux et graye comme Fesprit public; aucun des 
ouyrages de ce tems ne blesse les moeurs« Plus tard 
même on trouye peu de productions hoUandaises 
qui outragent la morale, ou dont les principes 
soient de nature k faire rougir leurs auteurs. La 
raison en est simple : elle nait en partie de la gra* 
yité nationale y et en partie de ce que les auteurs 
hoUandais^ dans nn cercle peu ëtendu^ oü Apollon 
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ne promettaitj dans toute la force du tenue ^ qu^un 
nom et des lauriersy appartenaient presque tous k 
ces classes qui respectent ropinion publique avant 
tout. Ces auteurs étaient en grande partie des ma- 
gistrats ou des nëgocians dont la réputation ou Ie 
crédit ne devaient éprouver la moindre atteinte^ 
et qui donnaient les produits de leurs yellles com- 
me autant de délassemens au milieu de leurs gra- 
yes méditations ou arides combinaisons* On ne sau- 
rait nier que la fin de ce siècle se distingue tres 
ayantagensement de son commenoement j cependant 
ce n^ëtait que Faurore du siècle de Hooft et de Yon* 
del, qui ëieyèrent la littérature néerlandaise & une 
hauteur classique^ et continuèrent a lui imprimer 
ee cachet de dignité , de patriotisme et d'esprit re* 
ligieux que leurs 5uccesseurs surent conseryer. 
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CHAPITRE III. 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 



(j'est un interessant spectacle pour Tobservateur et 
Tami de la civilisation tiniverselle,que celui d'un peu- 
ple enlier ' animé da mème esprit, rempli de la 
mème energie, qui, préférant la mort a Pabnëgation. 
de ses principes, luttant avec une poignée d'hom- 
mes contre la plus puissante monarchie de P^po- 
que f loot en conquérant son indépendance ^Eii- 
que et religieuse par plus d'uu demi-siècle de oom- 
bats, donne a PEurope entière Texemple de Paf- 
franchissement de Fopinion , couvre les mers de 
son nouveau pavillon , se crée des possessions d'ou- 
tremer cent fois plus vastes que la mèrepatrie, 
devient Ie pivot du commeree universel, et cul- 
tive siïnultanëment les sciences, les belles-lettres et 
les arts avec un succes admirable* Telle futincon- 
testablement la Hollande au dix-septième siècle. On 
y voit la navigafion seperfectionner; la compagnie 
des Indes déployer toutes ses forces; PAmiral Piet 
Hein s'emparer de cette célèbre flotle d^argent dont 



Ia valeiir fut Ovalute a onze miltions de florins , 
somiue ^fnorme k cette epoque; les grands-amiiaujc 
hollandais vaa H<;emskerk , vau Galen, Wassenaar, 
les Eyertseii , les Tromp, et surtout ce Ru iler mo- 
dels du grand horame et du citoyeQ, deveairl'ad- 
mii'atioii on la terreur du monde entier; lesprtn- 
ce3 d'Orange Manrice et Fr(:di!ric-Henri , dignes 
h^ritiera du noiii, des talens et de la gloire de 
Guillaume I assurer 1'inii^peiidance des Provitices- 
üniesj plus tard Guillaume III, pelit-Ëls de oe 
mème FrMt'ric-Heuii , aller fixer la liberl.é britan- 
nique sfir des bases iniJbranlables; les Barnereld,> 
les Grotius, les Cals, les Paitw , les de Wilt, leS' 
Beverning et tant d'aulres, faire 1'élonnement du-' 
monde eulier et transporter coiitre toutes les lois 
de la natui'e, uuiquement par la prf^pondtrance de 
leur gi^nJe, la balanc* européenne du plus fort au' 
plus faible; les magiatrats des villes donner l'exem-' 
ple de 1'énergie tempéröe par l'inlégritë et Ia mo- 
destie; Ie commerce rëpandre une telle prospériLiS 
daas les villes, qu'imsterdani fut jusqu'4 quatre 
fois agrandie dans 1'espace de cent ans, et que la 
simple parole d'un nt^gociant hoUaiidais obtenait 
plus de confianco que les conlrats de tout auti-e ; 
1'universilé de Leyde , rëconipense du patriolis- 
nie, celles de Franeker, de Groningue , d'Utrecht 
et de llarderwyk, balaiicées par i'athén^e ou école- 
iUustre d' Amsterdam , B'(:leTer a Fenvi au milieu ' 
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d'une popalatioQ commer^ante d'k peine deux mil- 
lioiis d'ames; les Scalïger, lea Junius, les Grotlus, 
les Heinsius, les Gronoviua, les Vossius Itouver 
dans les Blauw et les Elsevier des typographes di- 
gues de perpëtuei' leurs Teilles immorlelles ^ les 
acieaces briller du plus tlT éclat; la sculpture et 
1'architecture nationale crëer Ie superbe hotel de ville 
d'Amsterdam ; la peinlure lioUa iidaise et flaiuande 
appuyëe sur la glüire desRufaeus, des Rcmbraiidt , 
des Dou, des van der Werf, des Putter , des Ruis- 
daal et d'une inünitë d'autres gënies du premier 
ordre , donner Ie nom a une ëcule qui rivalise avec 
celles d'Italie et d'Espagne; et Ia littërature s'^Ie- 
ver, pendant la pi'emièi'e nioitié du siècle, è une 
liauteur classique que partageaient alors l'Italie , 
1'Espagne et 1'Angleterre seules. L'ëiiergie du mo- 
ment se communiqua aux hommes de lettres et fit 
ëclore Ie génie de Hooft. Sou père, bourgueraai- 
Ire d'Amsterdam, est connn dans 1'histoire par la 
droiture et la fermetë do sou caiaclère. Riclie et 
d'une familie dislinguëe, il fit donner a son fils 
Pieter CorneUsz. Hooft l'éducation la plus liberale 
du siècle , perfectionnée par des études académi— 
ques a Leyde, et ternainée pai- un voyoge en 
Italië, de tout teras la terre classique desbeaux— 
arts. Le genie de Hooft fut précoce : a 1'age de 
seize ou dix-sept ana il douna la tragedie d^Achil— 
le et Pafyxéne , et se vit déja agi-égé.a la chambre 




de rliélorique d'Arasterdam. Celte tragAlie , Ie conp 
(l'esaai d'un jeune hommè, 3ie faisait concevoirque 
des espëraucesj Ie rytlime , Ia versification, Ie sty^- 
Ie mSme de cette pïèce étaient pen soignés, et Ie 
laogage encore aussi dur que celui de Spieghel. Son 
Toyage en Italië aeul, joint aux bonnes études qu'il 
avait faites, adoucit et polit Ie style et la langue 
du jeune ëcrivain : c'est dans la lecture des auteurs 
italjens qu'il puisa 1'idiSe de cette versification dou- 
ce , harmonieuse et sonore qui distingua apiès lui 
les bons poètes hollandais; la patrie de TArioste et 
du Tasae lui donna des inspiratïons et Lui réréla.- 
Ie secret de ses forces , et la grice de Pétrarque se 
communiqua a son ime ardentej cependant il ne 
sat entièrenient se pi-émunir contro Ie clinquant 
italien; et Ie faux gout du lems , les jeux de 
mots, avec les concetii de Marini, trouyèrent pres— 
que autant de place dans son imagination que les 
idees sublimes du Dante. Il adressa des bords de 
l'Arno i la chambre de rlidtorique tine lettre en 
vers aussi fleurie que les rïves de ce fleuve , et 
considérée encore aujourd'hui comme un excellent 
morceau de poësie. C'ëtait en 1600; Hooft avait 
alors dix-neuf ansj en i6orï il revint a'Amstet» 
dam. Que 1'on se représente un jeune Itomme ar- 
dent, d'un esprit distingué, d'une familie pati-icien- 
ne , fornié , poli et non dënationalisë par scs voyages, 
rempli de patriotisme, imbu par 1'exemple d'un pére 
4 * 
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iutègre des idees les plus libëra]c3 , retrouTant sa 
patrie eacore engag^e dana la lutte paar sou indé- 
pendaiice, maïs jouissaiit d'une prospëritt: tuujoi 
croiasante, et Ton troavera fort naturel que ce jeu- 
ne Homme ait élé assailli par une foule d'idées , 
qu'il ait congu Ie projet de créer une haute litté- 
rature, et qu'il ait fini par exercer la plusgraude 
influeuce aur lous ses contemporains. Personne ce- 
pendant ne peut faire jaülir lalumière duaeindes 
ténèbrea : cette création nouvelle et accomplien'ap- 
partient qu'i 1'Etre aupréme; 1'liomnie, bornédans 
ses idees, encbainé dans les liniites étroitea d'uue 
tie fugitive, peut cooperer aux iaventions des au- 
tres, les perfectionner , a'emparer de leuis d^cou- 
yertes , et finïr par les transformer en cliefs-d'ceu- 
Tre j il ne cvée jamais Ia perfection par 1'efl'et de 
son imagination ou de sa vulonlé seule, Homère 
et Ossiau oiil eu des pri^curseurs , dont tls ont su 
réunir les idéea ou embellii- la pensee. Hooft cher- 
cha donc des niodéles ^ ce ne fut ni dans les myft- 
tères, ni dans les ballades , ni dana les romans de 
clievalerie qu'il alla pmser; son jugement, müri 
par la lecture assidue des auteurs et aurtout des 
historiens clasaiques, lui fit dc'couvrir Ia direction 
qu'il devait impriraer a la littdrature néerlandatse 
dont il fut Ie vérilable créateur. Il choïsit Rome 
et Athènesj c'iïlait Ie classiqiie. Le premier ouyra- 
geque Hooft üt paraïlre,am^,soiL retour fut hqb 
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pastorale heroïque en cinq actes, ïntitalife Grani- 
da et remplie d'imitations de VAminte du Tasse 
et du Pastor fido de Guannï. La versificatïon de 
cette pièce porte l'empremte de la douceur du cli- 
mat soua lequel elle fut peut-être con^ue; Ie lan- 
gage en est harmonieux et forme un contraste éton- 
nant arec celui de ses devanclers : cependant la pïè- 
ce est un tissu d'invraisemblances , et luème lea 
unitéa d'ArJstote n'y aont paa toutes observëesj elle 
ne pourrait plus se soulenir au théatre. Cet ou- 
vrage fut suivl d'une tragédie ïiitilulée Gérard de 
f elzen, dont Ie sujet est la captivité et l'assassi- 
nat du comte Florent V de Hollande. Hooft con- 
?ut Ie projet de cet ouvrage au chileau de Muy— 
deu, qu'ii habitait depuis 1609 en sa qualïtë de 
Graud-baillï de Muyden et du Gooiland , magis- 
trature eminente en Hollande qu'il occupa jusqu'a 
sa mort. Le comte Florent avait é\.é dëtenu dans 
uné des tours de ce donjon. La pièce est coupëe 
par des choeurs magnifiques dans le geni-e du théil- 
tre grec ; un de ces choeurs , celui du quatrième 
acte, est un chef-d'oauvrc de poésie et de style. Le 
reste de Ia pièce est presque entièrement en r&ils, 
et malheureuseuient le poète a trop aacrifië au goiit 
du siècle en mêiaut aux personiiages de l'histoire 
des ètres all^oriques, auxquels il fait jouer un rö- 
le dans son ouvrage. C'cst de la tragédie , niais 
de Coriieille 
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a'éorivit que vingt ans plus taixl , et imita Ie geni'e 
du théatre espagnol. Une suLre tragedie de Hooft 
eat celle de Bato on Vorigine des £aiaves, Cette 
pièce aplus d'action et estmieuxtcrite quelesdtsus 
autres: Ie sujet en est r^migration de Bato, da pays 
des Cattes vers ces contrées j il est égaleiuent traite 
dans Ie genre grec, avec un mélange d'idiJes du 
moyen age. Hooft exer9a encore sa verve dans Ia 
poÉsie ërotiqne et fugitive , et ce genre lui valut 
I plus haute réputation que sos tragt^dies , a 1'ex- 
ception toutefois des choeurs. Sa poésie ërotique 
est légere et gracieuse ; Ie style en est cliarmant , 
quelquefoïs mËme piquant; les dilGcuItés du lan- 
gsga ne 1'arrêtent pas. C'est tantót la muse de Ti- 
bnlle, tantót la verve de Petraique; ce sont des 
fleurs répandues avec une profusion splendide, et 
que la postdrité a conservées. Hooft donna une co- 
médie populaire, imitée comme l'Avare de Molière 
de VAululaire de Plan te. Il y a dans cette pièce , 
oü il employé Ie dialecte amsterdamois du tems, 
Leaucoup de couleur locale , unebonneallusionaux 
moeurs del'époque, en un mot de la verve comi- 
que; mats, comme dans certaines pièces de Molière, 
ce mérite est temi par des termes plus qu'équivoques, 
C'est ici Ie lieu de parier da thëitre, qui for- 
ma en tous pays une partie essenlïelle de Ia lit- 
tërature, et exerce une si puissante inlluence sur 
1'esprit national et tous les genres de poésie. Les 



rhëtoriciens, fauteursactifs de la r^volution, avaient 
<?galemeiil ressenti les suites funesles des commo- 
tions politiques. Dans Ie midi, leurs cliambres fu- 
rent dissoutes par Ie fait, et ne se rele verent plus 
a leur ancienne hauteur. La chambi-e d'Auiaterdam 
au contraire deviut Ie point de réunïon des hommes 
les plus distingu^s de la ville, et continua d'aboi-d 
a donner gratuiteraeut des représentations publi- 
qQes et solennelles; ensuite a admettre des specta- 
teQi-3 d'uneclasse respectabie moyennant une légere 
rétribution au profit de 1'hospice des vieillai-ds. Eu 
1617 , Ie mMecin poèle Coster fonda de son c6té Ie 
premier thé^tre sous Ie notn d' Académie; 1'hospice 
des orphelins bourgeois en supporta les fi^ais, etlea 
représentations fnrent dounées k son pix)iit. Il en 
naquit des rixes entre les liospices, qui amenèrent 
Ia réuTiion de ces deux établissemens et la fondatiou 
d'uu grand théatre, qui s'ouviit Ie 3 Janvier i638 
par la tragédie de Gijabrechl van Amstel de Von- 
del , et continua , sauf quelques courts intervalles 
de troubles oude révolutions politiques, d'être ad- 
minislré jusqn'i présent aux risques et aus frais 
de la commune. L'éta Misse ment d'un théatre réu- 
nissait donc la philantropie a la culture des arts 
et de la poésie ; cette dernière surtout en recueillit 
des fruits abondans , per fee l ion nemen t du style et 
du lïlngage, élévation d'idées et encouragemeiit. Am- 
sterdam derint par son ihéütre Ie foyer de plusieurs 
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grands poètes hullandais , qui ont presque tous 
commeiicé par lul c^nsacrer leurs Teillca, et Ie 
prompt etablissement de Ia scène pi-ouve sa civili- 
sation pri?coce. La scène tragiqne hoUandaise dans 
son origine fut calquée sur la tragedie grecque; 
grave et sublime , rïche en poësie descriplive et 
lyriqne, el!e olfre la même simplicitë que son 
modèle ; et ai plus tard 1'imitation fraui^aiae ne 
fut venue lui impriraer une aulre direction , la 
Hollaiide aurait pu avoir une école tragique com- 
me elle a uiie école de peinture. La comWie 
y resla cepetidant fort au-dessous du cothume, et 
ses produclions peu nombreuses ne sorlent pas du 
genre bas comique. 

Hooft, crëateur de la langue poétique et de la Ira- 
gédie , s'assura des utres encore plus incontestables a 
la gloire pat- sa prose , et surtout par son histoire 
néerlandaiae, chef-d' oeuvre de sty Ie, derëcit, de jn- 
getuent et de critique ïmparliale. Tacite fut Ie 
modèle qu'il choisit, et Ie suniom de Tacile hol- 
landaia qu'on lui donna ne fut nullement uneex- 
presfiion de llatterie pour ce grand écrivain , car , 
ayaut d'oser mettre la niatn a l'oeuvre, il avait 
dans ses loisirs cïnquante deux foïs m^dJtë son 
modèle, dont il donna une excellente traductïon. 
Son premier essai fut la Vie de Henri /f, ex- 
cellent prince digne de trouver un si grand lüsto- 
ïie»; eet. ouTJCflge pai'ttt «n, 1626. Grotius exilé 




(lo sa patrio , maïs ambassadeur de Christine bi Ia 
cour de Louis XIII , préaenla 1'ouvrage de son oor- 
respoudaiil a ce moiiarque, qui n!corapeusa l'histo- 
rien de la vie de son père paria croix de S'. Michel, 
uue cliaine d'or et des lettres de noblesse, Cet ouvra- 
ge coiiserve sa juste ri^pataLiun^ selon la maniere de 
Tucite et des autres anciens, ce n'est pas toujoiirs 
l'biatorien qui parie , il introduit ses personnages 
comme interioeuteursj dans les conseils iis ^iion- 
cent leur opiuion, dans les combata ils haranguent 
les Iroupes; parluut 1'action prend Ia place du ré- 
cit, et Ie lecleur devieat speclateur deaéTtSnemens, 
qui aembleut se dërouler sous ses yeux. ün cite 
pirticullèremenl Ie tableau de la S'. Barlbelemi com- 
me l'uu des moi-ceaux les plus éloquens de ce récit 
historique. En i638 Hooft fit paraitre un auti'e 
opuscule historique sous Ie tïtre de Calamilés' néea 
de Vélévatioa dea Médicia ; tableau succiiit des ré- 
volutious de Florence sous ces illustres chefs, qui 
lui confirma Ie tïtre d'éloqueiit ecrlyain. Cepen- 
dant ces deux ouvragcs pSlissent k c&të de son im- 
mortelle Histoire néerlandaise ; qui commence en 
l'année i555 , époque de 1'abdication de Cbarles- 
Quiut, et Ënit en i584 k l'assassinat de Guillau* 
me I. Elle parut en i64;2 , et la suite , qui con- 
tient Ie récit du gouvernement de Leicesler jusqu'en 
15S7 , parut en ^656, ncuf ans après la mort de 
TAJiteur, Pendant dix-neuf années de sa vie cet 
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ouvrage fat sa principale occupation lilt^i-aire; il 
TDulait Ie oontinuei' juaqii'a ]a première trève ayec 
1'Espagne en i6og, lorst|ue Ia mort vint Ie surpreo- 
dre. Cette liistoire, dediée au prince Fii;déiic-Henri, 
dontla troisième ëdition paiut en 1677, et qui con- 
tient 1343 pages in-folio, as^igne non-seulement 
ea Holiande , mais eiicore parini tüus les liiatorlens 
i'un des premiers rangs ii son auteur; c'eat 
sou plus beau titre a la gloire ; et 1'on duit s'ëtoti* 
ner non-aeulement que ce style si biillant , ai 
varié, si eloquent, n'ait jamais trouvé d'interprëte 
dans une autre langue moderne, mais que Schiller 
lui-même, qui décrivit si éloquemmeut les troubles 
des Paya-Bas, ne se soit pas doniié la peiiie dele 
lire et de Ie consulLer. Tel est Ie malheur attaché 
a une laugue peu répanduc; ses plus grands auteurs 
rent dans 1'uubli , ou circonscrils dana leur 
ëtroite patrie. Il est difficile de réunir plus de con- 
cision , d'intérèt , de philosophie > de sage apprécia- 
tion des causes et des motifs , de sLyle et de dignité 
que l'on en rencontre dans cette magiiitique histoi- 
re , qui chez les modernes d'alors n'était balancëe 
que par celles de Machiavel , de Guiccardin et da 
président do Tliou. Hooft donua une autre éner- 
gie, UQ autre style & sa langue; il lui créa de nou- 
Telles ressources dans ce long riJcit entièiement écrit 
dans Ie genre de Tacite , et oü l'on distingue aur- 
tout Ie aac de Naarden et celui d'Anrers par les Es- 




pagnols f la délirrance de Leyde , l'entrée de Don 
Juan d'Autriche a Bigxelles , et une inüiiite d'antrea 
passages qui entrainent Ie lecteiir et font passer tour 
k tour dans son ame Ia compassion et la terreur ; en 
uu mot, c'est sous tous les rapports un cbef-d'oeu- 
Tre. Hooft se distingua ^galement dans Ie style 
^pistolaire; sa correspoudance palitique, admitristra- 
tive et littéraire a élé recueillie et imprimee. Ces 
lettres sent des exemples de sagacité , de tolérance 
et de perspicacité en affaires, des modèles de clarté 
dans l'expositiou des faits et des qnestlons admi- 
nistratives au gouTernement , des recueils d'érudi- 
tion, de graco et d'esprlt. Son style épislolaire 
s'élève et se reliche eu proportion du sujet qu'ïl 
traitej sa plume fait jaillir partout les étincelles 
d'un génie alimenté par une étude constante , com- 
me par ses relations avec t»ut ce que 1'époque et 
Ie nouvel Athénée d'Apisterdam offraient en fait 
de société distinguée. Il réunissait ordinairement 
cette société au chuteau de Muydeu , devenu classi- 
que par Ie séjour de Hooft. Le meilleur ton y ré- 
gnait^ tout ce qu'il y avait d'élégant ou d'instruit 
aspirait a s'y voir admettrej c'est U que lesaavans 
venaient se délasser de leurs travaiix , que les hom- 
mes de lettres allaient prendre des lei^ns et des exem- 
ples de bon gout, et oili les aimables filles de Vis- 
sclier embellissaient tout par leura graces et la ya— 
riëté de leurs rares talens. Hooft coula une yie 
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douce, laborieuse , honoiaWe , partag^ entre 1'éta- 
de et Ia magistrature , entre lea Gr3cea et Thémis. 
Il d^cMa a Ia Haye en 1647 , peu de jours aprèsle 
prince Frédtïric-Heiiri , k 1'enterrement duqucl il 
aTaït «lësiré assister, aimë de tous ceux qui 1'a- 
Taient connu , honorë par sa patrie et immortel 
dans les annales litl^raires de son paya par les ser- 
vices qu'il rendit a sa longue , a soa liisloire et it 
sa Utttïrature. 

Cette influence ne fut pas perdue : 1'exemple de 
Hooft et la publicatiou de ses ouvrages causa une 
vive impression , et plusieurs littéra teurs ae grou- 
pèrent autour de lui. Les demoiselles Visscher y 
oCoapent une première place : leur père , dont nous 
aronB déja fait mention , leur avait donné une éAa- 
cation accomplie j elles excellaient dans la musi- 
que , Ie dessin , la broderie , 1'art de modeier en 
eire; elles parlaient plusieurslangues, et, remplies 
de talent, elles composaient des vers. La cadette. 
Marie Tesselschade , traduisit Ia Jérusalem déUvrée 
en vers hullandais; ccpendant cette traduclion n'a 
pas ëté impriraée , malgrë les éloges flatteurs de 
tous les galans poètes de leur cercle ; les ërudits se 
nous ont oonaervé que qnelques cliarmantes pièce9 
fugitives de sa main. Anne, 1'ainée des soears , 
moins brillante que sa cadette, composa quelques 
pièces de vers modestes. et (^l^gantes, recueilües par 
le« sarans : elles se marièreut totiLes deuxj et dé- 



cédèrent vers Ie müiea du siècle, Le célèbre Bar- 
léus OU van Baailt , ne a Anvers en i584,etémi- 
grë aTcc ses parens poui- cause de religiün , priyi- 
cateur et appelé en i65i i l'uue descliaires du nou- 
vel AlhcJide d'Amsterdam , y devint 1'ami iutime 
de Hooft et l'adoraleur malheuieux de Marie Tes- 
selschade j Ie génie de sa société lui inspira de tems 
en tems de jolles plèces de vers , impriin^es dana 
des recueils; maia noua faisoiis plutöt mention de 
lui comme membre du cercle de Hooft et 1'un des 
satellites de eet astre eclatant , que 'pour les ouvra- 
ges liollandais qu'il nous a laïss^s. Tel fut auesi 
Reaal, co nsec uti vemen t Gouverneur— général des- 
Graodes-lndes en 1616, ambassadeur en Angleter- 
re et en Daiiemarc et littéra teur airaable, faisaut 
des vei-s pour se diilasser de ses gravea occupationa. 
Deux autres contemporains de Hooft méritent une 
place dans cette galerie : l'un d'eus: est St-edero , 
qui mourut en 1618 a l'age de trente-troisans, et 
laissa quelques comëdies du genre bas comique et 
des pièces fugitives aaaez agréablea. Il s'attachait 
a reproduii'e les moeurs caracteristiques du bas peu- 
ple de sou tems sur Ia scène naissante : cMtait Ie 
Yadé d'Amsterdam ; cependant il avait alors laTé- 
putalion dVgayer sou auditoire , et Vondel ne d^- 
daigna pas de I'honouei" d'une iSpitaphe , dans la- 
quelle ii dit que le nautonnier des enfers ne de- 
xq^n^eiait ^pgs . Tobole du passage k celui dont les 
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farces anacliaient Ie rice k tous ceux qui pleuraient. 
L'autre est Samuel Coater, m^decin d 'Am sterdam, 
fondaleur da premier théitre en 1617 dont nous 
avons diïja parlé. Ami de tous les bons esprita de 
1'époque il donna lui-même des tragédies , toutes 
grecques de forme et d'action , et ëtincelaotea de 
beautés; les plus remarquables sont Ipliigénie , re- 
présentée en 1617, et PoUxène , qui porfe Ia date 
de i63o. Coster était non-seulement poète mais 
encore savant, et il rendit les plus grands serTices 
littëraires a sa ville natale. 

Mais 1'un des homznes les plus remarquables de 
la HoUande, ami intime de Hooft , et que dous pou- 
considérer comme appartenant a son cerele 
quoiqu'il habitat La Haye , c'est Constantin Huy- 
gens, seigneur de Zuiltcbera , distingu^ par Louise 
de Colignl douairière de Guillaume I, conséculive- 
ment conseiller , secrétaire et conSdent de Frédé- 
ric-Henri, de Guillaume II et de Guillaume III, 
et pcre du c^lèbre m^canicien Chrétien Huygens. 
Cet homme brillant naquit ^ La Haye en iSgö , 
fut comme Hooft d'une origine disttngu^e, et regut 
1'éducation la plus accomplledu teras. L' étude des 
languea modernes etsavantes, Ie dessin, la peintu- 
re 4 tous les exercices du corps , des voyages en An- 
glelerre et dans une parlie de I'Italie comme secré- 
taire d'ambassade , en formèrent un parfait liom- 
m6 de cour. Pendant sa longue carrière (car il at- 



teignit sa gS*"" année) il partagea sea 'momens en- 
tre la cour, les ambassades, les devoira de sa place 
et la ctUtiire des lettt-es ; en i665 il fut envoyé a 
Orauge, pour faire reinlégrer son maitre dans la 
priiicipautc de ce nom. II fit des vers latias, ita- 
llens, anglais et nëerlandais. Son plus grand oayra- 
ge se compuse d'une colIecLion de ses poësies en 36 
livres, sous Ie titre de Korenbloemen (*). Ce re- 
cueil renferme des satyies, des poemes descriptifs 
et didactiques, des melanges de pièces fugitives, des 
ëpigrammea et des pièces de circonstance. Moins 
sublime que Hooft, il est bref et rempli de sens et 
d'originalilé ; plus on relit ses ouvrages , plus on y 
trouve de beautés. 11 est fort d'images natui-elle— 
ment anaeii«ies, niais sa versification est manieree. 
Huygensestun auteur sage et instructif^ «on ver«, 
hort, OU mauvais , dit ioufoura quelifue choae ! il 
est tour k tour chrétien et homme du monde, 
dans la bonnc acception du terme. La bibliotlièque 
de 1'Instilut Royal des Paya-Bas doït a Ia niunifi- 
cence du Roi uiie coUectiou de sa correspondance 
autographe, modelede style, de sagesse et do bon 
tou en diffc'rentes langues, que Huygens possédait 
dans la perfection. 

Après tous ces beaux noms nous pouvons encore 



(*) Od nomme ainsi en holUiiJais les tean d'aabiroiii ou de blnet 
ijai croivcDt dam let. bledi. 
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citer Ie célèbre Daniël Heinsius, nëAGand ên i58o, 
conseiller-d'état du roi de Snéde Gustave-Adulplie, 
chevalier de S'. Mare, historiographe et proftsseur 
a Leyde. Outre ses oiiTrages latins, il donna uu 
volunie de poésie néerlandaiae , ou l'on distiogue 
un hymue au Christ , el un poëine sur la TÏctoire 
remportó-e par I'amiral van Heemskerk devant Gi- 
Itrallar, d'un alyle véritahlement épique; il tra- 
duisit Théocrite , et ses po^sies ërotiques soiit des 
plus gracieuses. C'esta Heinsius que Martin Opitz, 
Ie premier poète marquant de l'AUemagne , dot ses 
premières idees, et Ia bonne litt^ralure allemande 
ses premières productions. Opitz lui rendit cette 
JDStice dans une pièce intilulée: j4uf Danielh 
Heinaii Niederl. Poemala [ffeUliche Poemata Opi- 
iii , II Theil), h laquelle nous renvoyons nos lee- 
teuTs; argnmeat incontestable jjonr ceux qui de 
nos jours, ont voula faire dériver la liltërature 
néerlandaise de l'alleraand,et nelui accordent qu'une 
naissance obscure et toute récente. 

Cependant, aucun des auteurs du tems ne «'est 
acquiü une répulalion aussi grande et aubsi dara- 
ble , parce qu'elle est populaire , que Jacob Cats. 
Ce parfait honn^te hotnme, dont la cëlébrité litte- 
raire a obscurci la renommée politique , quoiqu'fi 
l'époque la plus briljante des Provinces-Uniea, de- 
puis i63G jusqu'en i65l, il ait occupè Ia place de 
grand-pensionnaire j première magi^trature de la 
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riépublique y equivalente kt (ceUq ^4^ y -px^mier jniai^H- 
tre^ offre Fexetople d'^ui^ xare xëunion d'ë^^di- 
tion, de .talent, d'ingénnitë et m&nm de naïreté^. ayec 
les plus. bautes .combiuaJfonf de politique et^yd'^dr 
mlniBlratieou ' II. co]XBai89ait plu^purs la^gufii|»i et 
faiaait.xxLjème de&Ter» en li^u^ en italieu^ w fran- 
cais , en Q«pagnol;et en.alleieia]:^, san^ parlef; du 
hoUand^is qu'il écriv^it a?^ u^e facilitë et .Jt^i^e 
pureté*rein€urquables,^ ■,*■,':. .<. , ,.i,, 

Né.eU' 1677 4: BromweFdia venten 2^1aQde 9*4)1^^5 
concitoyens yienjuent de loii^^r ^na.joipnume^t^: 
et deaünë jti ,1a carrière ipolijtique. pax .la,, %u:^ 
patricienne j^ laquelkk il aJ^)artenaij^^.£t :fei|. ^tu*- 
de».^^X^yda, etprit & Orléstm se^tdégxéê fpidr^it. 
De^^l^ il.i*Ti9t s'ëtafalk «.avocat a I19L Haye,.- ou iL ap 
fit^xemacquerc dans quelques , prpcès célèbiTei qu'jl 
eut I'sNvantage de terxniner. YiQtprieusement. Ce fut 
Ie .commencement de sarjcarrière publique; bientot 
on lui o£&;it^pF0sque^;fiinu^ltdD4inient une cbaire.de 
jurisprudeuoe k Lejrde et la place 4c^ pensiqnuaire 
de/Middelbourg. Il i^pta pgwla demière, et.deux 
aus<siprès isa répiitation lui valut Ie i^aéme hounei^r 
de la part de Ja Tilje de,Dordrecbt« qui avait la 
premièiire ..Yoii;; idans I'assembiëe des États de Hol- 
laAde; 4ès I^ks, 41 Avait atteint ssiA^^m .a»née,.sa 
carrière poUtique fut une suite de suefoès^^ des am- 
bassades, des dëcorations,. et,, enfin, la. dignité de 
SranA-KB^WW»%Mè de, Hollande, a laquelle. il. fijt 
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unanimement éiu en i636, furent les dignes ré— 
compenses de sou patriutisme , de ses talons et de 
sa lüyauté. Pendant onze ans il travaiJIa avecl'il- 
lustre Fri^déric-Henri 5 maïs les tems (c'tjlait 1'é- 
poque de GuilJauuie II) deviment orageux, et Cats 
aut se mainteiiir dans sa place, et se concilier l'es- 
litne et 1'aflecliou de tous les partis. II pronon^a 
'. rare eloqueiice Ie discours d'ouverture de 
Ia grande assemblee des États, tenue en i63i après 
Ie dticès de ce prince , et ouTrit cette première epo- 
que nun Stadhoud4rienne de I'liistoire de Hollan- 
de, qui finit en 1672, Peu de jours après la tenue 
de cetlö assenibltie , fatigué des tracasseries politi- 
ques, d^goülë des intrigues de la diplomatie et dé- 
siraiit consacrer Ie resle de son existeiice a I'exa- 
inen de sa conscience et a 1'Etre suprème, ce res— 
pectable viciltard demanda avec instance et obtint 
sa déoiission des hautes charges qu'il avait occu— 
pees pendant quinze ^ns, et dans lesquelles Ie cël&- 
brc Jean de Wilt lui succeda. Ün trait qui diïpeint 
Ia noble simplicité des mceurs liollaiidaises a cette 
époque et Ie caractère profondément leligieux de 
eet hommeillustre, c'est celui que nous allons rap- 
porter. Après avoir ohtenu sa démission, il se 
jeta k genoux en pleiue assemblee, et reodil de fen- 
venles actions de graces a l'Ètre suprème, dont la 
pruLection 1'avait soutenu daus sa longue et péni- 
ble, maïs glorieuse carrière. Un vieillard de soi- 
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xante-quinzeansy au faite des grandëurs hn!nai-«- 
nes, et sur Ie point de quitter Tolontairemeift la 
scène du monde politique, s'humilianty nön par 
calcul on par hypocrisie, mais dans nné intiixre 
conyiction. de Ia faiblesse huinaine, dev^nt l'arBw 
tre suprème de nos destinées, oWte un* des plus 
touclians spectacleB que les annales du n^onde nous» 
aient conserrës. * Il suffirait de toute cette lëi^ne 
carrière 9 potir -rendre I^ ncmi de Jacob Cats c^-^ 
bre; mais quand onse represente cemèmehonMe 
trouVant tou jours du; temps pbur ses sntiitatiö^ 
poétiques, déyeloppant une profonde cónnais'sancë 
des honmnie» et des 'chosés dans ; des v^s^prè^uë 
toujours dëlioieuX) ëcriyant dés apólogues: simples '^^ 
naïfs et ëlegans comme ceuls de la^Fonltaiüe^- 'dé^ 
rouli^nt Fhistoire des passions huinainesi datis 'des 
versmaj)3stueuxpour la> faire seiryir d'è!semplë 'a'u:f> 
générations présente et futures, uidssant ^une par-* 
faite conniiasancè de.tous les alvtsv de (touslea n^é- 
tiers^.'ucL talent descriptif tout extr£K)ardinairé;9:^ 
une ^yersification harmonieuse et faottéf) ist deye* 
imnt lepoète lé'plus populaire/ üauteur. f avorii de 
toutes les , classes. et detous les ^ges> oh ést 'saisi 
d^nne' Tiye* admiration^ .on lui décerne Ie titrQ^,de 
grand hómme;' on &it plus: encore: .on finit'rpaü 
s'attacher a lui, par iraimer el; Ie respecjter.^ Les 
osuvres de Cats consistent en apologues^^ien poêmes 
desqriptifs et didactique*, et snrtout en sublimes 
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miïditatioiis podtiques. On distingue particulière- 
ment aon poëme inlitule Ie Mariage, en six chaiits, 
qui est son chef-ceuvre, et ses Méditations mo- 
ndes. Il fit comme Ovide, des vers sous Ia fé- 
rule du maitre d'^cole, et ne déposa sa lyre que 
loraqne la mort vint glacer ses doigta. On estime 
encoi-e Ie poète dans sa f^ie octogénaire ; ses oeu— 
vres éminemment religicuses et morales, ont ac- 
quis une telle popularité, que nou-seulemeiit toute 
}]iblIotiièqDe ordinaire en possède au moins un exetu- 
plaii'e, maïs que les classes in terra <!diaires et les 
fermiers ais^s leur accordent une place k cöté de 
la Bible, encoro aujourd'hui la lecture journalière 
du roatiu ou du soir dans presque toutes lea fa- 
milies bollandaises , et les désiguent sous Ie nom 
caract«!ri8tique de Litre du bon. père Cala , parce 
qu'eUes renferment tant de préceples utilcs pour 
toutes les conditions. 

Taudis que , au dix-septièrae siècle , la Hollande 
s'honorait de lous ces beaux gtSiiies et de tant d'aa- 
tres dont nous parlcL-ous encore, Ja province de 
Frise, conserTant toujoui's son dialecte particulier, 
se glorifiait égalenient d'un grand poète, mais qui 
i^crivait dans l'ancien idiume frison. Ce poète est 
Gysbert Japix,moiDS couiiu que les auteurs dont nous 
avons dt^ja parlé, parce qu'il n'eat lu que des sa— 
vans OU de ceus quï compvennent son dialecte. 
Ses compatriotes , parmi lesquels il a trouvé plu- 
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deiurspanégTiistes, s^acoordent & lui attribuer^l^eau- 
coup de yerye et de simplidté , surtout dana ses 
premières productions. Il ëtait de la dasae pLé- 
bëienne et maitre d'école k Bolsward, oü il vécutde 
i6o3 k 1666 et publia des morceaux dëtachés. 

La HoUande possëdait a cette époque encore plu- 
sienrs autree grands poètes. Le premier en date 
est Dirk Rafaelz. Kamphuizen, né k Gorcum tu 
i586, contemporain de Hooft, et non moins célè- 
bre par sa philantropie, sa douceur et les persé- 
culions religieuses que le calyinisme lui fit subir^ 
que par ses belles poësies. Kamphuizen était thëo- 
logien et pasteur protestant; et dans ce siècle de 
controyerses si souvent sanglantes, il adhërc^, aux 
doctrines du professeur Arminius y contre lesquelles 
se dëclata le synode de Dordrecht assemblë en 
1618; synode dont les rësultats furent des inteer- 
dictions et des poursuites contre. les remontrans, 
comine on les appelait. U fut donc destituë y pour- 
suivi de TÜte en ville, et ëmigra pour veuir mou- 
rir k Dokkum en Frisea 1'ftge de quarante-uu ana, 
Victime' dfune guerre de plume et d'opinion. . S^s 
malheurs lie Faigrirent point, mais en véritable 
apötré du christianisme) il partajgeait ses minces 
ressources avec les pauyres et ks malheureux, ,98- 
sistait comme un autre Belzunce les malades et .ks 
pestiférés, inhumait leurs oadavres et ëpanchait 
son ame dans des idees et des yers sublin^es.. Il a 
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laissé uDe paraplirase en vers des Pseaumes de Dovid, 
et uil recueïl intitulé Poésies édifianleSj qui fait 
encore radiniration des coiinaisseurs. Toute la 
Lontóde son exceUentcoeui', toute la beauté d'une 
aute supérieure se réfléchissent dans celte intttessanle 
collection de pièces fugitives, oü. 1'on apprécie sur- 
tout une jnëditation inlitulée La malinée du mois 
de Mai, li console ses lecteurs dans les misères 
de la vie, il enseigne a souffrir arec résignation, 
il cherche plutót 4 ïiourrir des id^es religiensea 
qu'a plaire; sa Tersificatlon est tour a tour forte 
et aisée, et si l'on y rencontre quelquefois de la 
dureté, il sulfit de la comparer a celle de plusieurs 
de ses contemporains pour s'apercevoir que sea 
beaiitüa sont a lui et ses erreurs de son siècle. 

Ce Ijonheur de consoler joint a celui de plairc 
fat aussi Ie partage de Jeremias de Decker, 1'uu 
des meilleura poètes hoUandais sous Ie rapport da 
style poétique et de la versification. Il etait Ëls 
d'un Beige ^migré pour la liberlé de conscience, et 
naquit a Dordreclit en 1610. Sa vie publique fut 
douc£ et paisible, et dans les loisivs qae son com- 
inerce lui laissait, il s'imiuortalisait par des poésies 
cbarmantes. Son premier ourrago fut, peut-êlre 
par analogie de nom, une traduction oh para- 
plirase en vers des Lameniations de Jérémie, bieii- 
tót suivie de quelques imitations d'Horace, de Ju- 
venal, de Perse et d'autres auteurs classiques. Aprèa 
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sa mort on fit parattre un recueil de ses produc- 
tions 90U6 Ie titre d' Exercices poétiques. Une gran- 
de riofaesse litteraire , beaucoup d'esprit et un stylè 
piqiiant, tantèt sublime tantót léger, forment les 
p)us beaux ornemens de cette coUection. Les vers 
de circonstance , presque tonjours si fades etsiin- 
sipides, derienneut sur la lyre de Decker de yëri- 
tablea poëmes, dans lesquels son ame entière s'ëpan- 
che pour exprimer les plus nobles affections dn 
coeur, l'amour filial et Tamour fratemel. On ad« 
mire dans ce genre ses yers k la mëmoire de son 
père et aux m&nes d'un frère décëdë k Batayia. Il 
excellait dans la satyrej son Éloge de Paparice 
comme plusieurs de ses ëpigrammes sont encore ci- 
tées. Le plus beau de ses ouyrages est un dithy- 
rambe intitulé le Vendredi eaint^ chef-d'ceuvre de 
poësie lyrique et de sentiment, le yëritable earac- 
tère de eet aimable poète. 

Les poësies ërotiques de Daniel Joncktys, Tun des 
meilleurs auteurs de Fëpoque, né k Dordrecht en 
1600, mëritent une men tion non moins honora- 
ble que les ceuyres de de Decker et lui assignent 
un rang parmi les poètes. Il unit la force k la dou- 
ceur, un sentiment dëlicat k une connaissance par- 
f ai te des orages du coeur humain* Il ne manque 
k Joncktys qu'un panëgyriste pour être plus ad- 
mirë. Joncktys quitta sa yille natale par suite des 
persëcutions d'un consistoire protestant, qu'ilavait 



b 



familie illustre et appeW par sa naissance et sea 
talens aiix places les plus ëminentes, préfera Ie re- 
pos du sage au tutnulte des affaires et des cours. 
D'an caraclère doux et tolerant, fiiyant les basses 
jalousies qaï d^lionorent 1'homme de lettres, il cou- 
lait une vie païsible i son chateau d^ Ochenhoiirg 
prés de La Haye, oü il possédait une superbe ga- 
lerie de portraits d'hommes illustres; Ie Mécène , 
1'ëmule et non Ie rival de ses contemporains , il 
laÏBsa a ses amis Huygens et Cats les faveurs du 
pouroir sans les envier , et chanta sa terre dans 
nn poëme descriptif et moral. C'est VHomme des 
champs de Delille , ce sont les aaisons <le Thomp- 
son. Il salsit souvent avec trop de recherche les 
occasions d'y placer des (episodes historiques ou des 
IcQons morales; maïs ïly met tant de gout, tant de 
nuances et de po^sie , qu'on lui pardonne facUe— 
ment trop de recherche dans Ie style. Il publia 
encore des poiSsies érotiques et fugitives, et fit en 
vers quelques traductions peu eslimëes de l'Enëide , 
des comt!dies de Térenee , d'Ovïde , etc. — Pierre 
de Groot avait hérité d'une partie de 1'immense 
ërndition et des talens de son auguste père. Éle- 
T^ a l'ëcole da malheur, son ame entièi'e s'était 
habituée a des mëditations de morale et de chris- 
tianisnte , dont il fut Lientót appelé a se faire l'ap- 
plication personiielle. Entraïné par son educalion 
ou par ses goüts dans la canière politique oü aun 



75 

père avait .essuyé tant d-adversitës, il en ^eyint 
aussi lui-mème la Tiotiine, au point de devoir en 
1673 se soustraire par la faite aux fiireurs de la 
populace^ et d'ètre accusé a son retour dii cri- 
me de lèse««majesté; aocnsation dont Péloquent 
plaidoyer de FayoGat Simon yan Middelgeest sut 
Ie faire absoudre en 167 6. Ses oeuTres .poétiques 
consistent en méditations philosopliiques et religieu- 
ses sur diffërens sujets^ d'un style siinple et na- 
ble y digne des meilleurs tems de Rome et d'Athèr 
nes. 

L'illnstre Grotius lui-même n'ayait pas dëdaigné 
la poésie néerlandaise : il composa d'abord en vers 
hoilandais son ouvrage de La vrede JReligion^ qui 
fut tradtdt en plusieurs langues^ et publia divers 
morceaux détachës* Plus tard Ie grand pensionnaire 
de Witt suiyit son exemple et traduisit les iZb- 
raceê de Comeille. Longtem» auparayant Ie bour- 
guemaitre Six , dont Rembrandt a fait un si beau 
portrait , ayait donné la tragédie, de Médée ; et 
plusieurs autres magistrats, parmi lesquels on dis- 
tingue Ie pensionnaire de Zélande Jean de Bruine , 
traducteur des Pseaumes et auteur de quelquesem- 
blèmes y et Antoine de ^Hubert^. ëcheyin de Zierik- 
zee, ayaient sacrifië aux Musea: tcd était Thonneur 
attaché ila culture des lettres. Cependant,en Hol- 
lande comme ailleurs , tous les ëssais ne f urent pas 
couronnés.de succes , et nous passons sous silence 
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une foule de nonis tomWs dans 1'oubli. Partout 
Ie vaste cliamp de la liltérature ressemble i nne 
immense arène , oü pen de Tainqueurs elèveut leurs 
ti-opln?es sur les armes trisées d'une grande masse 
de Taincus; ce n'est que lorsque la d^faite est de- 
Tenue mémoraMe , qu« 1'histoire peut a'en occuper. 
Tel fut Ie sort d'un poête contemporaiu de Hooft 
et de Vondel , célèbre par son enflurc et sa bïzar- 
rerie; nous parlons de Jean Yos, auteur de plu— 
sieurs tragMiea. Cet homme singulier , non dé- 
pourvu de gi^nie, s'tüevant même quelquefois a dea 
idees sublimes pour retomber enauile dana les plus 
dëgoütantes absurditës , aert de preuve palpable 
que saus une éducaLion littt'raire ou de bonnes 
études , il est rare d'acquérir une réputation dura- 
He , du moina quand on reut trailer ia tragédie et 
I'épopée OU la poésie lyrique. Il était vitrier, et 
dans une de ces Ëèvres d'ambïtion dont alors les 
exemples étaient plua rares qu'aujourd'hui , il 
s'imagina pouvoir détróner Ia rause de Vondel et don- 
na une Iragi^die intitulée Aran et Titus^ bizarre pro- 
duction d'une iniagination déréglee, offraut Ie ta- 
bleau d'une hér'ia de crimes atroces et dégoütans , 
avec tous lesd^fautsde Shakespeare sans uucunede 
aea incomparables beautt^s. On y a tronvë une mau— 
vaise imïtation de Titiis Andronicua attribué a ce 
dernier auteur. Il n'est pas étonnant qu'un poète 
présomptueux s'oublie; mais Toir un public letti-é 



comme celui d' Amsterdam k cette epoque, ap- 
plaudir & une aussi mauyaise conception et la prë- 
férer mème aux sublimesprodi^ctions de Vondel, 
c'est une de ces anomalies littéraires que Ton ne 
peut s'expliquer. Cette pièce fut suivie de Médée > 
autre tragedie aussi difforme que Ia première et 
qui eut la mème yogue du moment. On regrette 
cependant que Ie génie de Vos, qui sans contredit 
en avait beaucoup, ae soit abandonné a ces blzar- 
reries, puisqu'en fouillant dans eet amas d'absurdi- 
tés pn y découyre quelquefois des idees hardies et 
des vers ^ pompeux. Yos est oublié , et Vondel 
dont il ayait la hardiesse de se qualifier Ie riyal , 
est encore aujourd'hui au sommet du Parnasse neer- 
landais. 

Qn s'étonnera peut-être que eet auteur qui se- 
lon.Tordre des dates, et sans contredit d'après 
son mérite , a droit d'occuper Ie premier rang , 
n'ait pas été cité ayant tant d'autres poètes^ céiè- 
bres a la yérité, mais infiniment inférieurs a ce 
grand génie. Le^fait est que nous ayons youlu ter- 
miner Ie tableau de la première part ie du dix- 
septième . siècle par ce nom imposant , qui dans 
tous les genres de poésie surpasse tant d'hommes 
illustres, comme un chène yénérable s^éièye au- 
dessus des ,arbres de la forêt. . Vondel ^ né comme 
Rubens Jl Cologne en 1687 » émigra fort jeune en- 
core ayec aes parens, qui yinrent sMtablir a Am- 





sterdam poiir cause de religion. Ila étaient de Ia 
classe büurgeoise et ele verent leur fils dans un com- 
tnerce de détail. La seule laugue qu'il apprit dans 
sou etifance fut Ie iiëerlandais. Plus tard il acquit 
quelques notlons du francais et de 1'allemaiid , et 
corrigea les défauts de son éducation par une étude 
approfondie du latin , qu'il apprit a 1'^ge de vingt- 
six ans au point de coiiiprendre et de traduire Vi'r- 
gilè, Ovide et Horace, en prose et en vers. Vondel 
ne chaiigea point de carrière; tüur a tour dana 
un état médiocre ou Toisin de l'indigence, il oa 
s'ocxupa des affaires publïques que pour eniaireli 
critique dans des satyres quelquefois vïólenlea, qni 
lui valureiit des poursuites judiciaires; et ilne fut 
appelé a aucune function politique. Il avaït dans 
sun caractère souvent acerbe toute Findépeudance 
du poète; il se brouilla avec Hooft, Cats, Huygens 
et d'autres pour des épigrammes et une ti'op gran- 
de liberté d'opiuïons , qui Ie fit changer de reli- 
gion et aacrifier sou bien-être a scs idees , ne men- 
diant jamais les faveurs du pouvoir. Il mourut i. 
rïige de 91 ans , accablé d'infirmités et de mal- 
heurs domestiquea , niais couvert d'immortels laii- 
riei-s. Vondel était komme de lettres, et trouvait 
ce titre préférable a tous les hochets de Tambitioa 
et de la vanité ; il vivait pour l'ijnmortalité, et sa- 
vait tres bien que la nation reconnaïssanle ne Ie 
jugerait pas d'après les places qu'il auraitoccupëes. 
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maia d'après 1'excellence de ses prodiictiona. Cet admi* 
rable genie excella dans tous les genres ; tantdans la 
poësie fugitÏT^, que dans la satyre, 1'ode et Fëpopëe ^ 
mais surtout dans la tragédie, dont avec Hooft il fut 
Ie créateur ,< laissant bleutot son émule en arrière. 
Nous t4cherons de donner une idéé de ses meil-^ 
leures 'productiotis dans des genres si dififérens*^ Ses 
pièces fugitiyes out étë recueillies en deux gros TOt 
lumes, tant les ëvënemens de son fcems paraissent 
Pavoir inspirë ; il chanta les triomphes et les naai* 
heurs de ses contemporains, leurs erreurs, leurs 
alliances , leur dëcès , qui lui donnent lieu d'em* 
ployer les fiotions dé la fable ou les oonsolations de 
la philosophieet du cbristianisme. Toutes ces pro* 
ductions sont d'un style grave ou leger, d'une élé- 
yation sublime ou d'une naïvetë charmante. On 
distingue (carilest impossible de faire ün choix dans 
ces nonabreuses productions) la consolation donnëe, 
a Vossius sur la mort de son fils, sa complainte 
sur Ie dëcès de sa fille., quelques-^unes de ses ëpi- 
tres de saintes dans Ie. genre des Hëroïdes, les Mjy»" 
tèrea des autels, pièce qu'il composa après avoir 
embrassë Ie catholicisme» ses magnifique/ëpigrapbes 
au bas. desstatues et des portraits d^hommfes illos- 
tres de tous les èges, et Ie sonnet flatteur adressë 
a Ia reine Christine* ün caractère irascible com- 
me celui de Vondel devaits'exhaler dans lasatyre; 
et les querelles politiques et religieases, qui de son 



tems ohscurcirent l'horizon de la nouvelle nipu- 
blique, lui en fournirent une abondante matière. 
On y remarque la Balance de la Hollande , dans 
laquelle il diSclare que Ie glaive de Maarice est de- 
venu 1'arbilre des quei-elles th(!oIogiques ; Ie Papier- 
montiaie , ofTrande sur l'autel de la lïberté ; Ie Z)e— 
cretum horribile , contre ccrtains dograes du calvi- 
nisme; et surtout /'£^W//e , adressée en i65o<t Hooft 
sur les vlcea de son tems. En lisaut ces sorties vi- 
rulentes, on Toït que Ie fecit indlgnatio versum lui 
appartenait: c'est tuute l'apretë de Juvenal , mais 
non 1'esprit d'Horace ou de Boileau ; il uo tourne 
pas les choses en ridicule , it les attaque de front 
et avec véhémence. D'un naturel grave et nourri 
d'idi!es sublimes, la potsie lyrique surtout etait du 
doniaine de ce grand poète; non-seuleraent les choeura 
de ses tragedies en fournissent des preuvesj mais 
Ëes odes diïtachëes en sont aulant de monumensim- 
pëi'issables. Toujours, 4 la liauteur du sujet, comme 
Jean-Baptiste Rouaseau , conima Raciue óans les 
clioeurs d'Athalïe et d'Estlier, il n'en dcseend ja- 
mais et sait tour a tour élereu 1'ame et I'attendrir. 
Ses chefs -d'oeuvro en ce genre sonl rinauguraiion 
de VAÜiénée £ Amsterdam, , la Lyre romaine , en 
1'honneur d'Horace , la harpe royale , en 1'hon- 
neui' du chantre d'Israel , la fuite de Grotiua^ 
Ie Rhin. , l' Hymne de P^icloire k Frédéric-Henri sur 
la prise de Bois-le-I>nc , ia couronne murale,.^^ 
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oetnée h ce yain^uenr sur la conqaête de Maastricht^ 
Ie Chant de réception de la i^Ule d? Amsterdam , 
présentée & ce prince lors de sa visite en 1 628 , et 
plosieurs hymnes de yictoire adressësa de Ruyter^ 
van Galen et Tromp. Dans ce genre surtout il 
mania la langue avec une verve et une force extra- 
ordinaire, qui Pëlèvent au-dessus de tons ses con- 
temporains. Quoique Vondel n'ait point fait de 
poème ëpique dans Pacception generale du mot , il 
s'est essayé non sans gloire dans ce genre : la priae 
de Grol, la naUsance de Guillaume premierene de 
Frédéric-'ffenri y Vinauguration de Phótel de piUe 
d! Amsterdam , sont ses plus ëclatantes productions 
ëpiques. A un &ge dëja avance il avait entrepris un 
véritable poeme ëpique' sous Ie titre de Consiantiri'- 
le^Grand, dont Ie sujet ëtait l'établissement politi- 
que du culte chrëtien comme religion dePEmpire; 
mais eet onvrage n'a jamais ëté achevë. 

Le genre dans lequel Vondel a Ie plus acquis de 
célëbrité j c'est la tragédie : ses pièces ne doivent pas 
etre jugëes d'après les modèles francais , qui d'ail- 
leurs n'existaient pas , mais d'après la tragedie de 
Sophocle et d'Euripide et celle de Sénèque j type que 
8on prëdëcesseur Hooft avait ëgalement choisi, et, 
quoiqu'il soit superflu de le dire^ essentiellement 
different du genre francais et du genre anglais. Von- 
del a crëë une véritable tragédie nationale, mais eet- 
te tragédie est subordonnée au poëme ; partout c'est 

6 




83 



^ 



r 



Ie poète qtti parie dans de Ijrillans récita , dans des 
choeurs sublimesj et la pari des inteilocuteurs, 
dout Ie caractère religieus est quelquefois efFacë par 
couleura du poète , se borne 4 dea dialogues rem- 
pUs de force et d't?nergie, ordinaire ment fort courts 
de r^plique et ayant toute la Tivacité de la conver- 
sation. On chercherait Tainement dea épisodes dans 
un ouvrage de ce genre : rarementon j tronve dea 
dënouemeus inattendua, c'est un 1'ait simple, ao- 
compli en un jour et en un lieu, non dans une 
mëme salie maïa dans la mème rille ou a ses por- 
tes, et expos<^ ordinairement non ^ dea conËdens 
inutiles, maia dans une longue méditation du béros 
de la pièce , qui , au milieu de ses douleurs on de 
sesespérances, déroule Ie tableau dea événemena qui 
ont amenë sa position. Ce sujet se di^reloppe en- 
suite dana dea incidens , qui découlent naturel lement 
de la circonslance et donnent une libre carrière anx 
pasaions, k la pitié et k la terreur, pour aboutir4 
la catastrophe , presque toujoura racontte ou nëe de 
l'interrention d'une intelligence supérieure, comme 
dana Philoctète; car la lectiire dea classiquos et de 
leurs tragédies avait aignalé a Vondel Ie but reli- 
gieus de la tragédie grecque. Ne pouyant dans Ie» 
croyauces plus éclaii-ées du Christianisme inlroduire 
Ie dogm^ de la fatalité, qui aurait rebuté aesepec- 
tateurs, il s'attacha a imprimer a toutea ses pièoes 
celui d'une providence invisible qui i-ègle noa ac- 



lions. Ce fat pour celte raison qu'il tira plusïeurs 
de sea tragédies de 1'Eeriture sainte et mèla toujours , 
mèrae k ses tragMiea profanes quelque personnage 
reljgieuxjouquelquecérémoniequi put exciter i'ame 
des spectateurs a des sentiiuens analogues. Si 1'iml- 
tation frangaise dont nous parlerons plus tard ne fut 
Tenue changer la directioa de la tragedie néerlan- 
daise,noti8 en aurions nne grave, libtorlque, re- 
ligieuae ot surtont poèlique; carjon ne saurait Ie 
nier, dans la tragédie moderne, classique ou ro- 
mantique, la poésie est presqne toujours eOacéepar 
des discours tres vulgaires et subordonnés k des rai- 
sonnemeiis polltiques , qui n'ont plus de la poésie 
tipique que quelques pensees élevées et 1'harmonie 
des vera, comme dans Ie jeu moderne des acteurs 
on a voulu rendre la nature comme elle est, non 
selon l'idéal poétique; et sans donte ui la d<jcla- 
mation ni la poésie n'y ont gagné, car, de na- 
turel en naturel on est retombé dans toute la prose 
de la TÏe, jusqu'au tableau vivant des plus hideux 
ëvénemens et a toute la petitesse des occupatrons vul- 
gaires. Les tragédies de Vondel, comme celles des 
Grecs, ^Laient des épopées en action. II est supé- 
rieur' a Hooft, et deji les ëtres allégoriques , dont 
eet auteur se servait indistin clement avec les per- 
sonnages de 1'histoire , ne ti-ouvent plus de place 
dans sea tragédies, a 1'exception quelqnefois du Dieu 
dans la machine ^ qiii vient terrainer 1'ouvrage et 
6 '^ 
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force Ie litros a se soumeltie au Destin ou è Ia 
Provideuce. Ou repiésentait encore, a l'exemple 
des Rhétorlciens , dans les enlr'actea des pièces, des 
tableaux plastiques des événemeiis dt>nt Ie r^cit oi- 
laït surrre^ et eet usage a élé conserTé jusqu'a nos 
jours, non comme une prenve de mauvaia gout 
mals comme une espèce de souvenir, aux repré— 
sentaüons de sa tragtïdie de Gysbrecht pan j^mstel, 
seule pièce de Vondel lestëe au repertoire ordinaire, 
par laquelle on inaugura Ie premier iht'^tre pu- 
blic a Amsterdam Ie 3 Janvier i638, et qui, en 
commémoration , est donnée tons les aas 4 la mé- 
me epoque. Les tragedies de Voudel sont en grand 
nombre; les colleclions de ees oeuvres en renfer— 
ment trente-deux. Les deux premières , la Paque 
qui parut en i6i3 et Ie sac de Jérusatenif sant 
au-dessous du öiédiocre; et, i 1'exception de quel- 
ques beaux vers, pn^mices du g^nie de Vondel, el- 
lea se trainent dans la voie des Rhëtoriciens et ne 
sont qu'une transition des mystères a la ti-ag^die 
reguliere. D'autres sont traduites ou imitëes, sur 
la traduction latine, de Sopliocle et d'Euripïdej 
comme Oedipe Hoiy Iphigénie en Taiiride^ HécubCf 
Ëleclre, les Frères ennejnis et Suphompaneaa ou 
Joseph a la cour, dii latin de Grotiua. D'autres 
enfin sout tirées de rÉcriture sainte, comme Da- 
vid en exil, David rémtégré, j4donias, Joseph A 
Dot/ian, Samson et Joseph en Egypte. Scs meilleurcs 
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productions aoiit Lucifer^ Jephlé, les Frères Ba- 
lavea , Palamède j Pheiétorif Gyshrecht van Am- 
stel, Marie Stuarl et Salmonée. Daas tous ces ou- 
vrages on admire surtout les réciU et les cliaeurs. 
Dans Ie dernier acte de Gysbrecht van jématelce- 
pendant, dans Jephté ^ dans Marie Sluart et dans 
Pala/nède il y a des dialogues press^s et dramati- 
quËS, qui dans Raclne mëuao seraient considéres 
comme des cliefs-d'oeuTre. Zea freres Batavea of- 
freiit Ic tableau patli«?tique d'mie familie opprimée 
par les Romains, dont 1'un des fils est désigné pour 
la garde prétorienne. Palamède n'est autre que 
Bamevelt et 1'hiatoire de son proces. Gyshrecht 
van Amstel est une imltation en action du second 
livre de I'Éneïde; mais ce qui n'en est pas iniité 
c'est Ie sublime r»ïcit de l'assassinat des Dames de 
St. Claiie, 1'uue des plus belles productions de la Mase 
batave. On admire dana Jephlé, rëputë avec Lucifer 
Ie cbef-d'oeuvre de l'auteur, ]e qualrièmeetlecïn- 
quième acte,tandis que Zucf/èr est xiuev^ritable epo- 
pee. Lesujetenestlachutedesanges rebelles; c'est un 
tableau des plus violens (?garenieiis de l'enyie et de 
1'anibition. Les anges déciius se soulèvent par ja- 
lousie de la création de I'homme, contrel'Etre su- 
prème, et forment Ie projet de Ie détróner; les an- 
ges fidèles s'y opposent et finissent par obteuir Ia 
victüire. Ce poiime est tres simple, mais Ie style 
l.,83t, ^ftWiipe) .^yf^Ut, 4^na. Ja ,d,efpr^j>U^n du |>r«- 
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mier oouple humaiu et du Paradis terrestre, Van 
des plua beaax morceaux de poiïsie epique conoue, 
et tellemeut aualogue h celle de Milton, dont Ie 
Paradis perda ne pariit cependant que quatorze ans 
plus tard, et qui saos doute n'a pas lu Ie hollan- 
dais de Vondel, que 1'on serait tenté de prendre 
l'iiiie pour «ne imitation de 1'autre. C'est ainsi 
que de graudes idees fermenlent quelquefois a la 
même epoque dans 1'esprit de deux génies extri— 
ordinaires , pour prodaiie les mêmes résultats. Tou- 
tes ces tragédies sont ecrites en Ters alexaudrins, 
a 1'exception de Jephté^ composée en vers de dLx 
syllabes. Les pièoes sont presque toujours, dans 
les «nti'acLes, coupées ou jnêiées de clioqura, qui 
souTcnt, 4 la maniere des Grecs, preiinent part ^ 
l'action. Cbacun de ces hymnes ou de ces odes, 
surtout dans Lucifer ^ dans Palamèdef dans Gya— 
brecht et dans Jepkté , ferait seul la gloii-e d'un 
auteur, et, pour en faire un digne éloge, on de-* 
vrait les traduire et les analyser séparément. Aucua 
auteur moderne u'a sui-passé Vondel dans ce genre 
eminemment poétique, Racine et Schiller, qui ex- 
celle dans les choeurs, sont restés au-dessous de 
lui. Cependant on ne doit pas s'imaginer que Ie 
style de Vondel soit tonjours également noble dans 
Ie dialogue: il cmploie quelquefois dés élücutioQS 
triviales, des vers qui ne sont que de la prose com- 
mune, et la veclierchc n'en est pas diüïcilej mais 
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€u analyaant Tera pai- vers les meilleures pièces de 
Shakspeare et de Corneille, on y rencontre des 
tüches aussi frappantes, qul n'empêchent nullement 
de défërer a ces deus granda hommes Ie premier 
rang parmi les plus sublimes auteurs de leurs uations. 

Vondel mort uonagénaire fut enterrö avec pom— 
pe; on frappa une mtidaille a sa gloire, et environ 
cent ans plus tard on lui érigea dans un des lem- 
plies d'Amsterdam, un simple monument qui ne 
porte d'autre élogeque son nom. Vondel a eu beau- 
coup de panëgyristes et quelques dëtracteurs, qui 
de bonne foi on voulant fnire sensation , ont dt!cliiré 
ses oeuvres et sa raéraoire pour briaer cette idole 
de toute Ia haute littérature hoUandaise. Malgré 
les Tiïritables dëfauts que la critique a faït remar- 
querdans ses numbreuxouvrages, Ie nom de Von- 
del esteucoreaujourd'hui honore euHoUaade comme 
celui de Shakspeare en Angleterre, et tous les efEbrts 
de l'enyie Ou d'une critique trop amère n'ont servi 
qu'a anguienter cette haute illnstration, qui corapte 
plus de deuxsièclea de gloire. Il maniait i^galemeut 
Lienlaprose, et alaisséuneespèced'Artpo^tique,sous 
Ie titre A^Introduction a la poésie Néerlandaise con- 
sultë encore aujourd'hui par tous les bons esprils. 

Voila les grands noms de Vondel, de Hooft, de 
Cats et de tant d'autres, successeurs des Spieghel et 
des Cooruhertj qui, dans la première moitié du 
dÜE-seplième siècle ^ Ëxèrent pour toujours la lan- 




gUB Lollandaise, et furent les dignes chaotres ou 
les nobles historiens de la foule dea grandes actU 
oQs OU des grands hotiinies de leur tems. Lenrs 
productions brillaient de verve, de noblesse j de 
patriotisme et d'originalité , parce que la nation hol- 
laudaise elle-möme ijlait jeune encore et poes^ait 
toutes ces grandes qualilés. lis litaieiit 1'id^l et Ie 
i-eflet de leurs conternpoiaina , animda d'nn véri- 
tabLe espi'it national et sachant les comprendi%. 
Leur genre u'était.dotic ni anglais; ui francais; ui 
allemand; il etait liollaudais et distingué des an- 
Ires littëratui'es , coramele peuple IMtait par d'au- 
tres iDoeurs, d'autrescoutumes et une autrelangae, 
et comme Técole de peiiiture 1'est toujours realée. 
lis trouvèreut une langue foimee il est vrai, maïs 
non épurie ; queltjues bons auteurs , mais point de 
littërature} Ie bon esprit de leur tems plus qu'un 
désir de s'illustrei' ou un projet formë, leur £t 
metti'e , chacun d'après son caractère la raain a I'ceu- 
vre, et ila léguèrent k leurs successeurs une lan- 
gue fixée, un ihdiïtre, un genre national et d'im- 
mensea ricliesses littéraires. C'est ainsi que Ie tems 
mai'cliait. La pais de Munster arait fait recon— 
iiaitre 1'in dependance des Pro vin ces-Unies, et pen- 
dant un quart de siècle encore, 1'énergie de ces pre- 
mières aunf-ps se manifesta sur les floltes, dana lea 
consells, daus la polilique et dans la littérature. 
Vondel et Hooft laïssèrent des imitateurs, 
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ëlt'ves. Les deux noms qui se piL-Beiitent d'a- 
l)ord sont ceux d'Antonides et de Vollenhoyen. 
Antonides naquit a Goes en 1647, ce qui lui 
lat Ie Gurnom de van der Goes. II tenait a la 
bonne bourgeoisie, «"appliqua au iatin, et ent 
Ie bonheur de se concilier 1'estime et 1'alFection de 
Vondel qui l'appelait commu moment son fils , et 
qui lui fit d'abord ti-aduire dos passages d'Ovide et 
d'Horace pour rendre sa yersilicatiou plus aisée. 
Fort jeune encore il donna iine tiagédie iutitidiJe 
Trazil OM la Cfime conquise, coup d'essai d'un ado- 
lescent, qui fixa 1'atteution publiqoe sur sa -per-' 
sonne et lui valut les en co u ragemens des hommes 
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vingt ans , il publia un poerae dans Ie genre ^pi- 
qué sur la paix de Breda , sous Ie titre de Bellone 
aux fers. Ce poeme est une des plus belles pro- 
ductions de la Miise nëerlandaise, et assigna ^ soti 
immortel auteur 1'une des premières places au Par- 
nasse hollandaia. Des images Ibrtes et poétiques, 
des inversions hardies, des iJtiea sublimes tempé- 
rfes par beaucoup de grAce, et une versification 
brillante sont ses titrea k l'itnniortalité. Vondel 
fut tellement frappe de la beautt: de ce poeme , 
qu'il y aurait volontiers apposé soniiom. Quatre 
ans plus tard Ie jeune auteur fit pai-altre un autre 
poëme sur un plan plus vaste que Ie premier, dans 
figenre moitit! épique moitie descriptif, iuspiré 
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par Ie patriotisme et eotrepris a !a gloire de la vilfc 
d' Amsterdam , k cette époque (1671) sans contredit 
la TÜle la plüs florissante de l'Europe moderne. 
Ce poëme en quatre chants eat intitulé Ie fieuve 
de VY , golfe qui baïgne lea jnura d'AmsLerdam. 
A la deacription épique dea muniimens qui bordent 
CB fleuve 1'auteur mêle des episodes magnifiques , 
en l'honneur dea grands liommca ou des éveneraens 
mémorables de son siècle ou des tems passes, et pres— 
que ^ chaque page on est saisi d'une nouvelle admira- 
tion. Ce poéme, qui a été traduit en francais, 
eat nn chef-d'oeuvre de poësie descriptive. Anto- 
nidea ^ qui ne donna plua que peu de niomens a Ia 
poésie di-anaatique , accrut encore sa léputation par 
deux pièces fugitives , 1'une intitulée la Tamise en 
flammesy l'autre sous Ie titre d'origine des maux 
de la patrie^ dëclamation violente contre Louis XIV 
et la France. Ce grand poète mourut a l'&ge de 
37 ans , Tieux de gloire maïs jeune eucore d'esp^ 
rances. — Vollenhoven sou contemporain , coni' 
me lui disciple de Vondel dont il houora la vieil- 
lesse, né en i65i et décëdé en 1^08, fut pasteur 
protestant k Zwol et a La Haye. Il fut non seu- 
lement 1'un des orateurs sacréa les plus cëlèbresde 
son tems , maïs 1'un des meilleurs poètes. Sa rie 
fut calme et paisible comme la religiou qu'il an— 
noni;ait , et n'olfrit point d'ëvënemena remarqua- 
bles. 11 Toua sa lyre au christianisme et B'inmor- 



talisa par un poemg intilulé Ie triomphe de la 
ditliyrambe sublime comme Ie sujet, brillant de cou- 
leurs, d'iiuages, de style et d'harmouie. Il fit en- 
core iraprimer un recueïl de pièces fugitives, dont 
guelques unes ne sont pas oubliéesj ces der- 
nières productions cependant sont d^ja plus ma- 
niér^es que les premières et que celles des auteurs 
de Ia moitié du siècle; ce dt'faut devint universell 
plus tard nous tacherons d'en indiquer les causes 
polltiques et littéraires. 

li nous reste a faire mentlon de quelques poètes 
de second ordre, parmi lesquels deux on trois tien- 
nent au premier rang , ainsi que des prosateurs et 
des relations de royages qui parurent pendant ce 
dix-septièmo siècle si glorieux pour les Provinces- 
Uniea. Buysero est Ie premier dont Ie nom se pré- 
sente a Ia mémoire : il fut Ie mëcène d'Antonides j 
c'est sou plus beau tttre. Quant k ses ouvrages, 
ila consistent en mélanges et en comédies , dont 
quelques-unes sont imitées de Piaute et de T^rence ^ 
maïs qui tombent presque tüutes dans Ie bas comi- 
que. Il lutta cependant en faveur du genie natio- 
nal centre l'esprit d'imitatioa qui commeugait i 
germer, et trouva dans son ami Pluymer, auteur 
de quelques tragtidies qui se soutinrent a.ssez long- 
tenis , un digne frère d'armes dans ce combat litté- 
raire. Nous trouvons dans JoacTiim Oiidaen un meil- 
Imr poète que dans les deu:x auteurs préc^ens. 
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Excelleiil palriole eL lempli de verve, les pièces 
fugltives d'Oodaen soiit encoie cilées poiir Ia iorce 
d'expression , lYnergie da style et la noblesse des 
senLitUGDs. Il fut auteur de trois mauvüises tra- 
gedies : Jeanne Gray , Conradin et les enfana de 
Heli. Le genre des ni«lditations poétiquea trouva 
un excellent interprète dans Jeau Luyken, aran- 
tageusement counu comme graveur et dessinateurÉ 
Dans sa première jeunesae il publia un recueil char- 
mant de poësies lëgères sous le titre de Lyre Xeu' 
ionne ou Sollandaise , qu'il ent la faiblesse dedé- 
savouer plus tard lorsqu'il s'abandouna a des rére- 
ries inysliqoes. Luyken avait comme La Fonlai- 
ne, Ie rare talent de prêter du charme aux cho- 
ses les plus vulgaires , et il ne dédaigna pas de des- 
siner et de graver, a 1'usage des enfans, une col- 
lection d'emblêraes et de métiers accompagnré d'èpi- 
graphes morales, que tout le monde savait autre- 
fois par coeur. Dans sa poi^sie religieuse on ren- 
contre quelques beaux morceaux , et Luyken est 
range parmi les meilleiirs poètes nalionaux. 

LV'glogueetridyllefuientlegenred'AmoldMonen. 
II traveslit les Eglogues de Virgile et les ti-ansporta 
en HoUaude ; mais , comme les moeurs des bergers 
et des gens de la campagne chez les penples mo— 
dernea sont ordinaire ment peu poiitiques , il règne 
dans tous ces ouvragcifl de la fi-oideur et de l'affeo- 
tation Ia ou Théocrite cl Vii^Ue les remi49jCCIlti 



u 



J 



95 

par de la naïvetë et de la gr&ce. Ministre dn cul- 
te protestant, Menen donna encore des méditations 
religieusess qui ne sont pas sans mérite.' 

Les ërénielneus de la fin du dix*septième siècle, 
qui mena^ient de nonyeau Fexistence des Proyin* 
ces-Unies, mais qui aboutirent k consolider enoote 
leur existence pour un siècle et k élever Guillau- 
me III sur Ie tröne des Stuarts, firent éclore un 
poète ëpique dans la pérsonne de Lucas Rotgans, 
auteur de deux bonnes tragédies dans Ie genre 
francais, Enée et Tumua et Scylla, qui font en^ 
core partie du répertoire quoique rarementreprë- 
sentées, et qui elles seules lui donneraient des droits 
a une mention lionorable. Il fut d'abord militai- 
re; mais, après ayoir combattu pour Pindépendan- 
ce de sa patrie, il quitta Ie senrice en 1674 et se 
retira dans une terre sur les bords du Vecbt, oü, 
sachant pcdncre et chcCnter sea conquetes y il oom-» 
posa un poëme épique intitulé GuiUaume III ; 
Ouyrage dans lequel il eut lé malheur de ^ chanter 
un contemporain , sujet ingrat pour Pallégorie poé^ 
tique, mais que Rotgans 3ut manier ayec un rare 
talent d'invention, de style et de yersification. Ce 
n'estpas une biographie én yèrs, c'est un yérita- 
ble poeme rempli de beaux épisodes et de magni- 
fiques détails , mais qui a Ie mème défant que la 
Henriade , celtki de mèler dans son action des ètres 
allégoriques aux intelligences supérieures du Chris-^ 
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tianismc. Soit que les compatriotes de Rolgans n'eus- 
sent dëja plus la tèle assez épique , soit que les air 
tagonbtes du roi Guillaume ne virent dans ee poé- 
me qu'une adulation d'un prlnce contemporain , 
sujet comme eux k toutes les faïblesses de rhuma- 
nité, ce poëme n'eut qu'un succes médiocre; il en 
m^ritait cependant , et Ia postiirité plus ^quitable i 
SU lui rendre juslice quoiqu'aujourd'hui encore il 
soit peu VL'pandu dans Ie Vulgaire. 

Dans un autregenre, celuidelapoésiefugitiveetde 
la méditation poétique , on cite avec enlbuusiasme Ie 
nomd'ElisabetliHoofman, néeaHarleme» lëöid'une 
familie opulente, maïs victime des folies dépenses 
de son époux , qui donna des ftles a Pieire-le- 
Graad et a Catherine , comme a tous les souverains 
qui alora Tenaient porter leur tribut d'admiration 
k la Hollande. Dou^e d'un génie précoce, elle fit 
des vers latins a 1'dge de seize ans et sacrifia cUim 
sa prospi^rité a la Muse néerlanduïse , par des pièced 
détachées plus ou moins longues mais toutes d'ane 
rare élégance , d'un ton parfait et d'un gout exqui& 
Emigi-ée avec son époux k Casael , elle trouva dés 
consolations dans la poésie et publia son magnifiqne 
poëme intitulé Ie Thédtre de la déaolalton, mëdi> 
tation grave, noble et aublime , des catastrophes de 
ce monde , tempérées par la religiori et I'espérance 
de l'immortalité chrétienne. Elisabetb Hoofman 
eut Ie bouheur de rencontrer des amis qui lai res- 
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tèrent fidèles dans Fadversité: ce farent encore deux 
littératenri, deux savans y Ie profësseur Fraticius et 
Jean >de JBroekhuiien, lavec Jean Baj^tiste Welle- 
kens^^lcs demièrs póètes dn siècle qui ihéritent 
Fhonneur d'ètre èitës» Wellekens ^ në k *Alo8t en 
i658 ^ ftft Ie dender auteur néerlandais qui Tisita 
Pllalie daïis uhbut littéraire. Il composa dés ëglcH 
gu63 9 des idylles efc des barcaroUes^ et on Ie place 
dans'cQ* gente k'.> la tète du Parnasse hollandais. 
Wellekens ne coinposa que des piéces fugitiyes d'une 
tournure ingénieusci ét élégante y mais aucun ouTi^a-^ 
ge^db longue haleine. Teb furent aussi Francius et 
Broekhuizen r Ie prónier , plus célèbre órateur que 
poete^ était profësseur d^éloquence, d-histoire et de 
Mttëratnre grec(|ue ^ k FAthénée d^Amsterdarh. Sa 
poésde latiae- a • quelque célébrité , et ses doctes yeil- 
ies Itd laissèreBt peu de Ibisirs pour la poésie neer- 
landaise: il donna cependant quelques morceaux 
dëtachés: et se, rendit immortel par une élégie ma- 
gnifique sur Ia mort du jetine Antonides, Jean 
de 'Broekhuizen , poète la tin comme lui, éditeur de 
l^ibulle et dePiioperce et militaire distingué , pu** 
Uia quelques pièces fugitives en néerlandais/ rem- 
plies d'urbanité elassique y de grdce et d^ruditión , 
qui lui: assignent , comme k son ami, un premier 
rang : panni les poètes. 

r> Touafles a,utèurs que nous yenons de citer, quoi* 
que éijk inféri§ui*s a leurs prédécesseurs , ayaient 





milles tiubles , attachces a la cour oü on parlait 
espagiiol et plus tard l'allemaiid , mais qui se 
sei'Tait par condesceutlance du fraii^is rempla^nt 
Ie latin comme langue diploma ti que , en abandon- 
nèrent pea a peu 1'usage habiluel et ue connu- 
rent pas les auteurs du nord, qui d'ailleurs leur 
étaient dépeints comiue des hérétïques , dout la 
lecture pouvait devenir dangereuso au salut. Les 
cbambres de Rhétorique s'y maintinrent , loaia 
comptèrent de jour en jour moina de membres 
parmi les bautes classes : la ville de Bruges seule 
conserva la langue néerlandaise dans sa plus grande 
pureté, et donna Ie jour a Jean Lambrecht, qui 
chanta Ia paix des Pjri^nées et aitaqua dans une 
comt^die la manie des Belges , qui abandonnaient 
leur langue et leurs moeurs pour dovenir Fran^ïa* 
On a remarqué dans 1'histoire littéraire de touB 
les peuples que la po<;^ie a toujours devancé la pro- 
se, et que, dans les pays dout la langue n'est pas 
uuiverselle , Ie nombre des poétcs est toujours su- 
périeur a celui des prosateurs. La cause en est 
toute simple: Ie prosateur écrit pour soameitrc 
des inTentions nourelles , des théories , des (Ajets 
d'un intcrêt gëuéral a rinvestigation publique; il 
écrit pour se faire lïrej il n'est lu qu'en familie 
OU dans Ie silence du cabinet; et certes il ne choi- 
sira jias une langue peu ré pand u e pour communi- 
quer ses idees: Ie poète, au contraire , chaute pour 
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ses oompatriotes j il dédame aes vers en public j 
il traraille pOur Ie théètre y oü Félite de ceux qui 
peuyent Ie suiyre^ Ie comprendre et rappréciefr^ 
est oeiiaëe se réunir j il n'est pas mattre de sa yer- 
T69 dë ses ëlansy de son gëtde} il se livre k son en- 
thousiasme^ et, planant au dessas da yulgaire^ il 
ne demande paS si ées pfoductions oril0nt les bi-^ 
blicthèques, mais s'tl a pu électriser ses aaditeans 
et faire desoendre dans leur ame nn rayon du f era 
sacró qni Ie dëtorei II en est ainsi partout; Pon 
ne doit donc pas s'étonner qu6 lesProyincefr-anies, 
peiiplées d'k peine deux millions d'habitans^ aient 
prodüit tant de grands pöètes et si peu de bons 
ëcrivains eii prose. 

ÜGOM ayoBB m cependant que Hooft s'ëtait ao> 
qtiis Ie plu^ de droits k 1'immortalité par son Bi*- 
toire nëerlandaise: il ti:y)uya un digne satcesseur 
dansf Gërard Brandt^ poète aimable et pèref de Gas- 
pard et Jean Brandt ^ qui occupent une place secon« 
daii^é parmi lts littërateurs dü dix-«eptième siècle* 
Gérard Biiandt a des titres k la célébrité , il ootÉL'^ 
XBffttqst par s^essayer dans la poësie , qu^jl ne culti- 
yait que ponr se dëlasser de ses gi^yea occüpations : 
il était pasteutf des Rémoiitrans a Amsterdam. Son 
premier «myr^ge en prose fut POraison funèbre 
de Hooft, ëloge rempli d^yerye mais empreint des 
dëfauts de la jeunesse, trop de diffusioii; et trop 
d'imageaffl ayait alors yingt-un ans* Il se fit 
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mieux connailre par VHistoire de la Réformation, eu 
quatre volumes , doat Ie premier sui-tout est par- 
faitement i^crit et recommaiidable par la clarté et 
la concision du style; eet onvrage a été traduit en 
francais et en aiiglais. Son chef-d'oeuvre fut la 
f ie de De Ruyier , compos^e dans la maniere lai^e 
de Tacite et de Hoofi. II met Ie hëros en scène; 
il lui prète des discours et des dialogues , il Ie fait 
agir et parier dans scs batailles navales, dont les 
récits sout majestuetLX ; et il excelle surlout dans 
Ia peinture du caractère doux, grave, modeste et 
rellgieux de son inimitable hëros. Brandt ëcriyit 
encore les fies de Hooft et de Vondel , et il est 
reconuu Ie second des prosateurs classiques hol- 
la nda is. L'hisloire européenne du tems troava 
dans Pieter Valkenier un judicieux interprête. Il 
Ia publia sous ie tilre de l'Europe en trouble: elle 
fut traduite eu allemaiid et occupe encore une place 
honorable dans les bibliothèqucs , ainsi que Ia co/— 
lection des pièces diplomati^ues par Lieuwe d'Ait- 
zema , noble frison, et la Fie de Frédéric-Henri 
par Commelin, qui donna aussi une Histoire dea- 
criptive de la viüe d" Amsterdam i comme chaque 
ville marquanle de la rëpublique fédérative des 
Pro ïinces-ü nies trouva alors des historiens parmi 
ses magistL'ats et ses citoyens. 

La Bible fut encore traduile et inlerprétée par 
diffëreus auteurs. Les moeurs natiouales du nioyeu 
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Age f arent recherchëes y décrites et commentées avec 
exactitude^ et même avec quelqueélegance par Gor- 
nelis d'Alkemade y dans ses ouyrages sur les ancien- 
nes ceremonies funèbres et celles des festins néer- 
landais. Mais Ie haut commerce^ les yoyages de 
long cours et les découvertes des HoUandais don- 
nèrent lieu aux ëcrits de plusieurs auteurs que nous 
ne saurions nous dispenser de nommer* On sait 
d'aüleurs que les HoUandais ëtaient alors les premiers 
navigateurs , et qu^ils découvrirent cette cinquième 
partie du monde que nous appelons 1' Australië. 

Le premier voyageur qui nous laissa Ie récit de 
sa course lointaine est Johan ]Sieuwlioff; il fut 
ambassadeur en Chine et donna la description de 
ce pays en i664; ce narre, qui contient d^intéres- 
sans details sur les Chinois , fut traduit en plusieiit^ 
langues* Non moins remarquable que ce voyage , 
la description des cótes de Malabar et de File de 
Geylon par le pasteur Baldeus, qui paruteni672, 
obtient une place dans les bonnes coUections : on y 
troüye des recherches curieuses sur les idolatries des 
Hihdous et sur le sanscrit* On possède encore le 
Toyage de Schouten dans les mèmes parages; celui 
de Bosman k la co te de Guinee; la cëlèbre relation 
(les Yoyages de Comelis de Bruyn, de 1674 k iGgS 
et de 1701 & 1707 dans TEurope meridionale, la 
Moscovieet une grande partie de FAsie; et le grand 
ourrage qui parut en 1 705 sous le titre de la Tan- 



$fme aept^nirioncUe et oriëntale par Ie ]boiiiig(iiaiii9iif>e 
Srjqplas WiJtew 9 r^mi intime de Pierre-le'<ifaïidè 
Tpua C4^ voyages , ^us Ie doublé rapport du sf;y}(i 
e( des details 9 rentreut dans Ie domaine de Ia litté* 
^ture et méritent une mentiou honoiiiible. 

jDTons regfettgni? que les bornes de <^t cmvrgge 
Bpnfl empèchent de citer quelques-ans des beaux 
passages de tous les auteurs que nous yenona d'énu*» 
mërer j znais Ia chose serait difficile , car noua a^a- 
Tona parië que des auteurs dont Ia rëputation a 
suryëcu 9 et non de cette foule obscure qui y an 
HoUande comme ailleurs, s'est vainement esaayëe 
k atteindre Ie Pamasse ; et dans tous ces ouvragea^ 
surtout dans les pièces fugitives, il y a une telle 
profusion de richesses littéraires, qu'en traduiaant 
dés fragmens de Pun on serait peu équitable ea-^ 
yers les autres. On trouye dans 1'excellent ouyra* 
ge de M^ Jeronimo de Vries, de Plnstitqt, inti« 
tule E saai d^une hUtoire de la Poésie néerlandai^ 
se y Amsterdam 9 1808, et dans Ie Dictionnaane 
Biographique y Anthologique et Critique des Poètes 
néerlandais par M'. Witsen Geysbeek, ouvrage in^ 
tëress^nt en six Tolumes , un choix si elegant des 
meilleurs morceaux de nos anteui^s, que nous pou^ 
vons y renroyer en toute suretë ceux de nos leo- 
teurs ëtrangers qui comprennent Ie néerlandaia. 
D'ailleurs, Ia poésie hollandaise se prète difficile- 
ment a Ia traduction: Ie génie de la langue, ser* 
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riche en synotiymes et foi-tement 
nuancëe, s'y oppose, et de rares essais, quelque 
soit Ie mérite des ti-aducteurs, peuvent justiiier 
cetle asserlioii. Notre intention est simpleinent de 
révéler l'existence d'ane littérature nëeilandaiae aux 
gena du jnonde, et d'illustrer son origine et aes 
prodnctions : nous nous bomoiia a citer les princi- 
paux auteurs en langue nationale; non celte lon- 
gne série de savans hollandais qui, depuis la re- 
naissance des luznières en Europe jusqu'^ nosjours^ 
ont anobli leur caiTière par des découvertes ou 
des investigations scieiitiSques dans la theologie, 
la jurisprudence, 1'histoire naturelle et les scien- 
ces exacles, comme dans Ia counaissance et la cri- 
tiquG de toutes les langues savaiites et de la Ittté' 
rature de tous les peuples. Leur gloire est assu- 
rée, et les éradits de l'Europe leur ont asaigné une 
place honorable au temple de inëmoire. Cependant 
ce fut juateraent cette gluire , ce furent ces hon- 
neors attachés dans les uniTCisités hollandaises d 
la BCience, a la pKiloIogie et a leurs professems , 
mais rarement décernéa aux lïttérateurs en Jan- 
gae nationale, qui dëtournèrent plusieurs hommes 
de génie de Ia culture des lettres indigènes, pour 
les engager a s'appliquer uniquemeut aux scien- 
ces , aux langues ortentales et ^ la littérature claa- 
sique. De la dans Ie dix-liuitièmo siècle tarit de 
bons hellénistea , taiit d'excellena ëcriraiufl latins , 
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tant da savans et compara ti vemen t si peu de bon» 
auteurs hoUandaia. Maïs cette cause ne fut pas la 
^eule du peil de progrès de la littéiaturc nationale 
pendant cette «.epoque; il en existe d'autres encore 
dans Ie peu de propagatioa de la langue n^rlan- 
daïs^, dans I'indiiT^rence du Gouvernement répu- 
blicain k son t-gaM, clans les alliances et les Com- 
munications avec tant d'élraiigers , atlii-^ par Ia 
douceur des lois et la vérilable liberté qui r^nait 
en Hollande, dans l'esprlt du liaut commerce, dans 
l'influence des litlt-ratures (ïtraDgèrea, dans les xi~ 
cheases et da na r<:ducation, 

Le dix-sepllème siècle peut étre divisë en deux 
grandes époques : la première , toute nationale ^ 
jusqu'i i66o OU 1670 j la seconde , depuis ce 
tems jusqu'aux premières annëes du dix-huitième 
siècle, annon^ntdéja la décadence du caraclère ort- 
ginal de la nation. Au commenceniont de ce clia- 
pitre nous avons tachi^ de dt'crire 1'esprit qui ani- 
mait les ProTinces-Uuies, toutes jeunes d'ambilion 
et de gloire , la réuiiion de granda lioinmes dana 
tous les genres, sortis de Ia néceseité du moment 
et des évéuem^ns politiqucs, et le patriotisme 
qui dominait dans tous les coeurs bieu nés. Pen- 
dant cette première époque, et nous n'y reviendron» 
plus, la poésic était grande et nationale, parce que 
tout devait inspirer le génie et que tout élait na-: 
tiopal; elle était origiuale,, p^rce que hors de I'Itari 
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lie il n'y avait poiut eiicore de modèles a imi- 
ter, et elle iie recoanaissaït d'autre mlkience mar- 
qaés que celle des olassiqnes. A Ia seconde époque 
tout avait cliangé: Ia paix de Mutisler avait tout 
conaolidé; uu gOQvemeineiiL régulier ne demaiidait 
plua de grands aacrillces patriotiques ; l'aristoci-atie 
et Ie caractère calme de Ia nation éloignait la mas- 
86 des citoyens des affaires politiques, et cenefut 
que lors de l'invasion de Louis XIV que Ie peuple 
retrouva mieéLincelle de son ancienne ardeur. Guil- 
laume III monté sur Ie trónc d'Augleterre devint 
plus anglais que hollandais, et, en oppositioii,plu- 
BJeura grandes families patriciennes deviiirent fran- 
^aises de moeurs et de lectures, et s'allièreut peu a peu 
avec les réfugiés francais qui firent tant de bien au 
comraerce et a l'industrie, et tant de mal a 1'origina- 
lité de Ia littérature nationale. Les grands hommes de 
guerre et d'état s'éteignirent pen h peu, et les pe- 
tites querelles de province a province et de commu- 
ne a commune, avec un luxe immodéié, pn'rent 
la place des grandes questions d'état et de l'ancienne 
simplicité. La littérature a'en resseiilït vivement. 
La langue (et ce mal augmenta de plus en plus 
pendant Ia première parlie du dix-liultième siècle), 
la langue parlée et comprise par seulement deus 
millions d'liatitans , sans compter a la véritë les im- 
meiises coluiiies hollandaises oü elle était générale , 
Jlfi^fie répandit pas en Eoi'ope comme on amaitptt.' 
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l'espérer TÏagt aiia auparavaiit, paree que la com- 
plaisance des n^gocians hollaiidais , alors encore les 
régulateurs du commerce universel , leur faisait ap- 
prendre 1'idiome de ioua les autres peuples, et te- 
il Ir leur correspondance dans la langue de leurs com- 
mettans , pour accélérer et faciliter d'autant mieux 
les affaires et les transactions ; circonstauce facheuse 
poar Ia languo niScrlaiidaise , dont alors aucaa élraa- 
ger ne fut otligé de se servir et qui, avec toute sa 
rioliesse litteraire, demeura inconnue u 1'Europe 
entière. De son coté , Ie gouvernement ri^publicaii) 
des Etatsetdu Stadhouder, qui u'avait aacun droit 
de souverainetë et uY'tait que Ie premier magïstrat 
de la r^publique, ne s'tnt^ressait que faiblement k 
la littérature nationale. Tous les honueui's, toutes 
les pensions, toutes les distinctious étaient pour les 
savans et les universitës , rïen pour les littérateurs 
hollandaia. D'ailleurs c'est k une nation entière ou 
aa souverain qui la represente, non a un simple 
magistrat quel que soit son rang, ni a une seule 
TÜle OU province , a rtcompenser Ie mérite Kttérai- 
i-e ; quand chacun peut s'en rapporter de ce eoin a 
d'autres on fiuit ordinairement par tout abandou- 
nei'. Il est vrai que cette idéé de devoir la spleo— 
deur d'une littérature a la protection des monar— 
ques et des grands, éprouve de nos joui's beaucuup 
de contradiction j que de bons espriLs cberdient 
Porigine du plus ou moins d'éclat de Ia litlératu: 
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daii9 la liberté de penser et d'^crire, dans J'existen- 
ce entiéi-e du citoyeri libre d'un état ind^pendant ; 
et certes nous ne r^futerons pas cette id^e digne du 
siècle , quant a l'histoire , a la crttique et a l'mvea- 
tigation de la rérité; maïs par rapport aux belles- 
lettres et aux beaux-arts , la certitude du contraire 
soua parait évidente. L'honneur est la récorapen- 
se du gnerrier, de l'arliste et du poète; la oü cette 
récompense existe il s'en présentera, et les siècles de 
P^riclès , d'Auguste , des Mëdïcis et de Louis XIV 
en fournissent la preure j \k oü elle est stérile 
l'amour de la gloire sVleint, et, les premiers rêves 
de la jeunesse dissipés, personne ne consacrera les 
forces d'une ame qui doit s'absorber dans les com— 
hinaisons de 1'art et de l'étude, pour parvenïr a des 
rónltats ^ctatans, quand on sait d'avance ne de- 
voir recneillir qua de 1'indifférence ou de falbles mar- 
ques d'une approbation douteuse. La protection 
publique manquait a la littdrature hoUandaise, et 
Ie résultat de cette indifférence fut que, pour pou— 
Toir se vouer entièrement aux sciences ou a 1'iStude 
des anciens j des hommes de la classe des Hooft , des 
Huy£;ens, des Grotius, des Cats et autres k peu 
d'exception3 prés , en abandonnèrent la culture a 
des hommes de génie et d'esprit il est vrai , mais 
sans éducalion classique, cette sonrce éternelle du 
beau. Une troisicmecauseseretrouve, selon nous, dans 
, iea-commumcations et lea alliauces avectantd'ëtran- 
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gers, surtout arec les réfugiés fran^is après laré- 
Yocation de 1'ëdit de Nantes. Le gouvememèiit des 
Prorinces-ünies ëtait doux ét tolerant; la reügion 
réformée selon le dogme de Calvin était celle de 
rÉtat^ et ceux qui la pröfessaient pouvaient seuls 
aspirer a dés fonctions de magistrature ; cependatit 
tous ceox qui pröfessaient d'autres religions poa- 
Taiént librement exercer leur culte daiis 1'enoeinte 
de leurs temples; et certainëment , depuis Ia fin 
da seizième siècle jusqu'^ la rëvolution améri- 
caine , qui est yenue étendre davantage éncorti les 
limites de la tolérance , la HoUande a été , sous oe 
rapport, l'exemple des nations. Il en résolta que 
les opprimés de tous lés peuples , Anglais , Fran« 
^ais y Espagnols y Israélites portugais et allemands , 
vinrent s'y réfngier et y trou verent, spëcialement 
dans la province de Hollande , süreté, protection 
et ëgalité devant la loi; qu'ils y portèrent leurs 
richesses et leur industrie , mais en même tein» 
leurs moeurs et leur langue^ que Phomme em- 
porte avec soi dans ses émigrations, qui lui de- 
vient de plus en plus chèi^ parmi des ëtrangers et 
que les persécutions ne sauraient lui ravir. Ces 
réfugiés, atiacbés a leur idiome , propageren! les 
ouvrages de leurs auteurs , encouragèrent leur tra- 
duction et trouvèrent un appui passif dans Pin- 
différence du gouvernement et du haut commeroe 
pour la littérature nationale : dès lors Pancienn» 
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originalité se perdit^ et toute la littératore prlt une 
tournure étrangère et surtout fran^se. D'ailleurs, 
il faut en convenir, la littërature frangaise s'étalt 
formée vers Ie milieu et la fin du dix-septième 
siècle avec une rapidité ëtonnante, une rëgularité 
classique et une ëleganoe inimitable. Les Corneil* 
Ie, les Racine, les Molière, les Boileau s'étaient 
immortalisés ; les imiter était se perfectionner , et 
c^éfait prqfiter que de aapoir a^y plaire. On dëses- 
péra en Bollande comme en France et dans la plus 
grande partie de l'Europe , de créer quelque chose 
de plus parfait , et on se boma k les imiter plus 
OU moins servilement. Depuis ce moment jusqu'ji 
la fin du dix-huitième siècle la littërature neer-** 
landaise , qui n'avait plus assez d'ënergie pour at- 
teindre au sublime de Vondel, se modela entièro* 
ment sur Ie Parnasse francais. Enfin, les jouis- 
sances éphëmères attacbëes aux grandes richesses , 
qui s'accrurent de plus en plus pendant les soixan- 
te premières annëes de ce siècle; la satiëtë de tout 
ce qui est yéritablement grand et patriotique, qui 
en rësulte ordinairement et plongel'ame dans une 
lethargie profonde dont de grandes secousses peu- 
yent seules la retirerj la mode, en un mot, qui 
Youlait impërieusement dans les hautes dasses, que 
l'ëducation de la jeunesse noble, opulente ou dis- . 
tinguëe , fut confiëe k des ëtrangers sans auoune 
prédilection pour la Hollande, sans aucune con«* 
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ualssance de sa langae^ au contraire foFtementim- 
bus de prëjugés contre Ie pays et ses moeurs; et 
ne se faisant aucun scrupule d'inculquer ces mèmes 
principes a leurs disciples; toutes ets causes réu- 
nies , jointes encore a des factions intestines ^ dé- 
truisirent Ie patriotiune , et ayec lui Penthousia^ 
me si nécessaire aux littérateurs. On a donc lieU 
de s'étonner^ qu'arec aussi peu d'enoouragemeiis 
Ton rencontre encore au dix-huitième siècle tant 
d'excellens auteurs. 



CHAPITRE IV. 



DIX-HUmiffiE SIÈCLE. 



Jjes ProTinces-^Unies k l'aurore dn dix-huitième 
fiiècle n'étaient plus ce qu'elles furent jusque sur la 
fin du dix-septième. Malgré les circonstanoes elles 
n'en produisirent pas moins plusieurs bons poètes 
et prosateurs , dont nous allons parcourir la gale- 
rie. Ge dix-huitième siècle peut se diyiser ponr 
Ia littërature nëerlandaise en trois epoques distinc- 
tes: la première depuis 1700 jusqu'en i775jlase«* 
conde depuis ce tems jusqu'a la rérolution de 1795} 
et la demière depuis cette malheureuse catastrophe 
jusqu'en 18 iS^ période de Ia restauration , qui se 
rattache au moment actueL Néanmoins il faut 
comparer pour bien jnger ; et ^ si la Hollande 
resta stationnaire pendant la première époque , les 
autres contrées de TEurope^ k Texception de Ia 
France oü Ygltaire et Rousaeau commengaient k 
briller de tont leur édat^ ne purent s'enorgueillir 
de succes plus déterminés. Les Shakspeare et les 
Milton n'existaient plus ponr TAngleterre; l'Es- 



pagne et Ie Portugal ne produisaient plus de Cer- 
vantes ni de Camoéns ; 1'Italie se consolait du ai- 
lence des poètes par lea accords de Ia melodie; et 
1'AlIeraagne n'avait encore ni Lessing , ni Kloptock, 
ni Goethe, ni Schiller, k environner de ses hom- 
mages. Dans les arts d'imaglnatiun un refroidia- 
sement subit gla^a tons les csprits ; Ia po^sie , Ia 
peinture, la sculpture , luëme les oriiemens des 
habitations se corrompircnt partout. "Une ab- 
sence entière d'élégance et de grSce se manïfesta 
dana tous les pays j tout devint lourd et aurchargé 
d'orneraens et de richesaesj on tomba dans une apa- 
thie lëthargique, dont seulenient des secoiisses vio— 
lentes pureut amener Ie reveil. Eu Hollande ie 
commerce , et malheureusenient Ie commerce rou- 
tinier, a'empara de tout; quelques individua Toulaieat 
devenir les Mécènes des hommes de lettres; maïs 
ces hommes eux-mèmes manquaient a Ia protection 
des riches; alors on ci'^a des sociiïtt^s et dea acadé- 
mies lilLëraires a 1'infini , oü les médiocritës du 
jour se passaient mutuellement l'encensoir , qui ne 
firent aucun bien, et dont les devises même sont 
oubli^H de nos joura. Toute oeuvre litteraire de- 
vait Hre éprouv^e au creuset de ces clubs, et il en 
resulla un stjle manièriS et affeclé, un faux gout et 
peu de g<!nie. Plus cette froideur devint uuiverselle , 
pluson apprécie les sommitéa littéraires, exceptions 
a la règle, que nous nous bomeronsdésormais^ citer. 
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Lucas Schermer, jeune et brillant poète, qui 
n'atteignit qae sa yingt deuxième aniiée> est de 
ce nombre* Toüs les critiques s'accordent k faire 
un ëloge pompeux de ses poemes, recueillis en 
1712 et rëimprimës. Ses ëglogues sont simples 
et naturelles j sa poësie ëpique est riche, më- 
lodieuse et sublime: ü s'attache k cëlëbrer les pre- 
mières campagnes du dix-huitième siècle, et par- 
mi ses plus beaux oüyrages on distingue Ie tem-' 
plë de Saturne^ Méléagre et A talante ^ etc. Scher- 
mer iapparnt un moment comme cesmëtëores bril- 
lans qai trarersent un del nëbuleux, pour alléi* 
se perdre dans Pimmensitë de l'espace» Quoique 
fort apprëcië des yrais connaisseurs , il n'a pas vë- 
cu asse2 Ic^n^^tems ou n'a pas trouvë assez de prö- 
iiemvy jiour que son nom yienne se placer sous la 
pltime quand on tracé les portraits des grands au« 
teuk%' h^llandais. Sous ce rapport son contempo- 
Tttin HuibeH Komeliszoon Pooi, Tun des poètes 
leé plus cëlèbres] de la Hollande, ordinairement 
cité avec les Hooft, les Vondel et leurs ëmules, 
fut' plus heureux. üne circonstance fort remar- 
quèble èt qtifl peut sernr de mesure pour Ie dégrë 
de ciyilisation des basses classes de la HoUande dès 
cettë epoque, c'est que Poot ëtait fils d'un simple 
paysan des enyirons de Delft* Il naquit en i€Rg' 
et fut entoyë de bonne heure k Pëcole du yillage 
yoisin; car alors dëja les viUages de Ia Hollande 
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araient leurs ëcoles ptimaires. Comme tous les en- 
fans de la campagne, il fut destiné par son père 
k lui succëder dans sa paisible carrière; mais il se 
délassait des travaux de 1'agriculture par la lecture 
de Vondel, de Hooft et d'Antonides, et cette étude 
fit germer son précoce talent. En 1716 Ie jeune 
paysan publia a Rotterdam un recueil de poësies* 
Dans ce siècle factice et blasé ce recueil cependant 
fut apprécié, et Tadmiration ne connut plus de bor- 
nes lorsque Pon sut que Pauteur n'était qu'un jeune 
fermier sans aucune éducation. Bientot les rela- 
tions littéraires et les acclamations publiques Penle- 
yèrent k ses paisibles travaux, et il vint babiter 
la ville de Delft, oü, sans expérience de la yie, il 
contracta des liaisons dangereuses quiPauraient per- 
du, si la bonté de son naturel ne Peut engagé k 
retourner vers ses pénates et k recommencer la vie 
des cbamps. Il se marla en 1732, et mourut pen 
de tems après dans sa quarante-quatrième année. 
Poot, simple campagnard, sans afiectation de moeurs, 
a fait passer toute la naïveté de sa vie et de ses 
sentimens, toutefois relevée par un génie rare, dans 
ses charmantes pièces fugitiveSé Son style est deux 
et naturel, sa versification aiséej ses idees sont jus- 
tes et momles, et Pon s'étonne d'y rencontrer k Pim- 
prévu de ces traits de génie qui arrêtent Ie lecteur 
et lui font déposer Ie livre avec une douce émotion. 
Poot excellait dans Pidylle et la poésie érotique, 
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qui conyenaient Ie plus & sea habitudcs ot h la siin- 
plicitë de sa condition. On distingue particulièro- 
luent sa F'ie des champê , la pauvreté dea riches» 
aesy les trésora de la pauvreté ^ ld vie joyeuae^ 
Vattente de Pamant, la aoirée d^été , la lune apec 
Endymion^ la tendre complainte aur la mort de 
aa mère, et une foule d'autres morceaux, les uns 
plus naïfs, plus gracieux' el mieux tournds que les 
auires* Le poète francais qui rivalise Ic plus ayoc 
Poot et peut donner une idde do son genre, c'est Bé- 
ranger quand il se liyre k la bonté de son ame et & 
tous les charmes de son style enclianteur. Poot 
n^a point de rival on Ilollando. Plusieurs auteurs, 
comme Vlaming, travaillèrcnt k cotle epoque et u 
son imitution dans le mÊme genre ^ non sans mé- 
rite littéraire mais fort éloignés do la perfoction 
de leur modèle. 

Le ihé&tre d'Amsterdam, le soul qui existait, 
adopta de plus en plus les formcs et les traducti- 
ons fran^ises. Il y parut cependant au'^ com« 
mencement du siècle un auteur comique et tres ori- 
ginal, le premier du genre deyenu classique en IIol- 
lande; c^est Pieter Langendijk në en i683« 11 trouya 
Ia scène comique occupëe par des farces igno« 
bles, qui n'ayaient d'autre merite que de peindre 
les moeurs locales des petits bourgeois et du bas peu- 
ple;' et son bon sens lui indiqua une autre route. 
A P&ge de seizo ans il puisa son premier sujet dans 

8 ^ 
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Ie roman de Ccrvantes, et Ie Don Quichotte ou tes 
nócea de Gamache de Langendijk devint une char- 
mante comédie , bien conduite , d'une yersification 
aisëe et remplie de verve : cette pièce est restée au 
thé^tre. Langend^k était d'une classe inférieure, 
et ne fréquentait pas ce que Pon est convenu d'ap- 
peler la bonne société. Il n'a donc jamais pu sai- 
sir ni observer ces ridicqles du grand monde , que 
Molière 9 attaché k la cour de Louis XIV, avait sans 
cesse sous les yeux* D'ailleurs dans ces tems la 
HoUande n'avait point de capitale. A la vérité les 
mceurs de la Haye difFéraient de celles d'Amster- 
'dam, mais dans une petite république, oü 1'aris* 
tocratie était Ie véritable souverain, il devenait dan- 
gereux pour un liomme de la classe de Langendijk 
d'en attaquer les formes et les rldicules. En gé- 
néral, c'est a la petltes^se du cadre, qui devait faire 
rechercher des poriraits dans toutes les allusions 
mème les plus universelles, qu'il faut attribuer Ie 
peu de comédies produites par la Muse hollandaise. 
La verve, la gaité et les contrastes ne manquaient 
pas; mais la crainte de blesser Pamour propre de 
telle ou telle familie puissan te, de fronder telle ou 
telle magistrature, arrètait les élans du poète co- 
mique. Dans une grande cité comme Paris, les 
couleurs de la cour et de la ville tranchent, les 
allusions mème les plus malignes se perdent dans 
les masses ; et malgré cela Pon sait combien il en a 
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coüLé, mème a Molière, de faire représenter ses plus 
beaux chefs- cl 'oeuvre. Il est douc naturel que Lan- 
gendijk n'aït pu se livrer u toutes les ïiispirations 
qu'Il ressentait sans duute, et dont quelques traits 
de sea pièces offrent des exemples frappans. Mal- 
gré toutes ces entrares il a atlaqué de front troia 
ridicules de son tems: les querellea des physiciens 
sur Ie syslème de Newton, les speculations de Law 
qui fiient tant de victimes en HoUande) et la ma- 
nie de s'élever aa dessns de sa classe ou de se pro- 
curer des titres, alimeiilëe par les anoblissemens 
couc^di-'s par Guillaume III roi d 'Au gieterre , a ses 
amis de Hullande et d'Utrecht. 11 fi-onda Ie pre- 
mier de ces ridicules dans sa pièce intitulëe les 
Mnthématiclens [de Wiskunsienaara ;) Ie second, 
dans Quincampoix etj^rlequin aclionnaire, Ie troi- 
aièmej dans la doublé duperle en manage (hei we- 
derzijdsch huweüjhsbedrog) et Krelia Louwen , aven- 
ture d'uu paysan ivrogne, qui, après s'être enri- 
chi i la loterie, vent acheter des terres et des ti- 
tres, et que 1'ou guéi-it de sa mauie des grandeura 
en lui faisant accroire qu'il est Alexandre -Ie- Grand , 
en guerre avec Porus, mais battu par les ludieus et 
obligé de i-acheter sa TÏe aux di^pens de son hon- 
neur. Toutes ces pièces, a 1'exceptlon peut-êtie 
de la doublé duperle, sont du genre bas corai- 
que , on ponr mieux dirc ce sont des satires. Dans 
Ie genre de la comédie de moeurs on lui doit unc 
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pièce, Ie miroir des négociana, ouvrage tres 
utile pour une ville de commeice; mais dans les 
pièces de caiactère il ne s'est essayé qu'une seule 
foia, non sans talent, c'est dans Xantippe ^pouse 
de Socrate. Presque tous cea oarrages sont demeii- 
jés au repertoire, quelques-uns pour leur merite, 
les auLres pour rendre hommage auseul Traipoèto 
comique de la liollande. La critique s'est beaucoup 
exercée sur Laiigendijk: les uns 1'ont honoré da 
suriiom de Molière hollandais, d'autres l'ont com- 
paré a Scarron. Il ne mëritait ni eet exces d'hon- 
neur ni cette indignité. Langendijk a élé ce que 
MoIJiire ébait dans les Femmes savantes ; il a fait 
ce qu'il a pu dans sa. positiou socialej et e'il eüt 
T^cu de no3 jours il aurait pu ëtre Ie Picard de 
la Holiande, qui s'est plu comme lui a dépeindre 
plutut les travers du moment qu'a tracer des co— 
médies de caractère et de moeurs. Le merite' de 
Langendijk ne se bornalt pas au thë'ttre; ilalaisaë 
encore plusieurs poésies lugitires tres estimëe^s, 
et une histoire rimiie des comtes de Holiande. Après 
qu'il eüt passé une vie luborieuse dans une manu- 
facture, les magistrais de Hailem lui firent une 
pension et lui donnèrent retraite dans une insti— 
tution, oü d'honnêtes bourgeois de sa classe trou- 
vent un asyle a la fin d'unc carrière estimable. 

Parmi pinaieurs poètes mtSdiocres que nous nous dis- 
pensons de ciler, unseul Arnold Hoogvliet se dislingue 
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ëminemment. Il naqult en 1687 et dëbuta dans 
la carrière poëtique par une imitation en vers des 
Fastes d^Opide, dont Ie mérite est contes té; il pu- 
blia ensuite deux yolumes de poésies mêlées , dont 
quelques unes sont excellentes; mais Pouvrage au- 
quel il doit une juste célébrité et qui parut en 
1727 y c'est son poëme en douzé cHants intitulé Ie 
Patriarche Ahraham. Cet ouyrage, brillant de poésie 
descriptive, des plus riches couleurs et d'une ver- 
sifiication forte et harmonieuse, n'était cependant 
pas un poëme épique; c'est un long et superbe ré- 
cit dans Ie genre de Pépopée , de la yie , des sa- 
crifices et des combats du père des croyans. G^est 
la magnifique galerie des moeurset des éyénemens 
qui accompagnèrent la première réyélation du do- 
gme d'un seul yrai Dieu^ Ie tout embelli par les 
épisodes les plus gracieu;^ et les plus terribles, 
transmis a la postérité dans un style pompeux, 
mais sans cette unité d^action qui constitue Ie poë- 
me épique , sans Ie sublime du Paradis perdu de 
Milton et de Fincomparable Mesaiade de Klopstock. 
Les trois premiers chants ont Ie plus d^inyention, 
les neuf autres suivent la route tracée par la Ge- 
nese; ils excellent par des beautés de description, 
telles que la naissance d'Isac et la destruction de 
Gomorrhe. Le dixième chant surtout est remar- 
quable par les touchans combats entre l'obéissance 
enyers Dieu etPamour paternel , qui seliyrent dans 



1'ame du patriarche avant d'oflrir son fils en ho- 
locaaste. ün poëme aussi gravc, aussi simple et 
aussï religieus que celui de HoogTÜet devait rëos- 
sir chez uu peuple comme les Hollaadais, cher- 
chant toujours Ie solide même dans leura dëlasse- 
mens. Il eut un succes prodigieux etmtóté: au- 
jourd'liui il est devenu classique, et se trouve 
dans toutea les bonnes collections hollandaises. Mal- 
heureusement uue foule de littérateura disgracïés 
d'Apüllon, s'imaginant qu'il sufilsait de mettre la 
Tie d'un patriarche, d'un saint ou d'un apótre en 
vers, pour être poète, dépourvus d'imagination et 
ne sachant manier les vers comme Hoogvliet, mt- 
i-ent la main a 1'oeuvre; et, pendant quelques an- 
nées, la littërature nëerlandaise fut inond(<e par 
des poemes froids et Janguissans calqui^s sur celui 
de Hoogvliet, beaucoup admirés dans Ie tems et 
actuellement oubliés. Tel est toujours, dans lea 
arts d'imagination, la destiuée de ceux qui adop- 
tent servilement la naanière ou 1'ëcole de quelque 
cëlèbre contemporain. Le style froid et decolorë de 
ces poètes du jour conli'astait beaucoup avec celui 
de Willem Swanenburg, qui, soit par un délire 
po^tique, soit dans rintenlion de fouinir nn con- 
trepoids k la fadeur du tems, publia en i^aé nn 
poème intilulë les Musea d'un peinlre^ conception 
bizarre, rcmarquable par une enflure ridicule de 
slyle, qu'U coniondait probablement avec le subli- 




me, trop imitée de nos jours, et dont nous par- 
lons uriiquement parce que Ie genre de Swaiien- 
burg est passé en proverbe. 

Dans la littérature moderne il faut toujours en 
revenir au thé&tre, Ie aeul endroit oü, dans nos 
moeurs, Ie peaple entier se rassemble. S'il y avaït 
disette de bons auLeurs coniit|ues , il existait ce- 
pendant toujours, proportionnellement a Ia pro- 
tectiuu accoi-dée a Ia sci-ne, une abondance de 
bons auteurs tragiques. Le premier poete de mar- 
que qui, dans ce genre, a fait honneur k son siè- 
cle , comme le premier en date , c'est Jean de Marre, 
auteur de l'excellente tragédie Jaqueliae de Ba- 
vière, représentëe en 1736 et aoulenant encore la 
concurrence au répertoire avec les meilleures pro- 
duclions du thëiltre francais. Le sujet en est 
connu: c'est 1'abdication de celle jeune et malheu- 
reuse comtesse en faveur de son oncle Philippe de 
Boui^ogne, pour conseryer la vie a son favuri le 
sire de Borselen, le passage de la souveraineté de la 
Hollande dans celte illustre maLson, et 1'cxtiuctiou 
de la guerre ciyile des Huekschen et Kabeljauwsclien. 
Cette pièce, dont le dénouement ressemble a celui 
d'Adélaide du Guesclin, est conduite avec infini- 
ment de talent; on y trouve toutcs les unilés fran- 
^ises; le style en est ponipeux; et, traduile ou 
imitée eij.d'autres langues, cette pïèce serait pai- 
toat représentée avec succes. De Marre a fait pré- 
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gais (^). Van Haren mourut en 1779 accablé de 
persécutions politiques j abreuyë ' de chagrins do- 
mestiques peut-être mérités , et anéanti par de san- 
glantes crit^ues qui Ie faisaient douter de sa gloire 
littéraire, de Ia vertu et même de l'existence de 
gens de bien. Son frère Guillaume van Haren, di- 
plomate et homme d'état comme Onno Zwiei:^ n^é- 
tait pas moins poète que laij il possédaitla jnème 
richesse d*imagination, Ia mème élévatiQ]:v4'idée8, 
la mème noblesse de sentimens, mais il porte les 
défauts de son style a un dégré supérieur, sonélo- 
cution est dure, sa yersification mal tournee > et il 
Qst étonnant que, tu les bons devanciera. jdes van 
Haren, leur style soit terni pat tant de défauts. 
Cependant, la part de la critique faite, nou3 de- 
vons rendre justice aux talens éminensde Guillanme 
van Haren, car c'est a lui, qu^au jugement. de tous 
les connaisseurs nous devons Ie seul véritable poeme 
épique néerlandais que nous possédons ; il en est 
mème qui placent Ie poëme de van Haren immé- 
diatement a^près VÉnéide: ce poeme est intital^.&« 
apentfirea de Friso. Ce Friso. est un personnage 
douteux dont les chroniques seules font mention. Il 



(*) Uauteur de eet essai oublte de nous dire, qu^il a rendu k la 
tragédie S^jégon Sultan de Bantam Ie méme service qne Bilder- 
dyk et Feith avaient tendu au poëme des Gueux ^ celui de re?é* 
tir eet te belle pièce d'mi style plus eorrecU ' 
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tragédie est encore représentëe avec succes et a tou- 
jours troaré d'excellens interprêtes dans quelques 
grands artistes, dont nous parlerons plas bas. Araace ^ 
la seconde des productionsdeHuydecoper, est éga- 
lement considérée comme un chef-d'oeuvre, et Ie 
mérite surtout, aax yeux des meilleurs criliques, 
par la peintare m41e et énergique des caractères, 
qui riyalisent ayec ceux de Corneille, et par les 
beautés du style. Get ouvrage a disparu de la scène, 
mais il méritait un meilleur sort. La poésie dolt 
en outre au génie de Huydecoper une fidele imita- 
tion des Satyres et des Epitrea cC Horace $ dont il pos- 
sédait la langue, ainsi que Ie grec. 

Onno Zwier van Haren, aussi original et vrai 
poète que Huydecoper, descendait d'une des plus 
illustres maisons de la Frise, et occupa les plus 
hautes dignités de la républiqne. Ces dignités lui 
attirèrent la baine d'ennemis puissans, qui firent 
incendier sa maison jusqu'a deux fois, peur détruire 
des documens et des papiers intéressans qu'il ayait 
en sa possession. Il youa ses loisirs au culte des 
Muses et fournit au tbé^tre deux tragédies , Agon , 
Sultan de Bantam y tableau frappant de la chute des 
Sultans de cette contrée , et Guillaume L Ces deux 
pièces sont vigoureusement tracées, quoique mo- 
delées sur Fécole frangaise. La première a beau- 
coup d'analogie avec if/ï/Ar/c?a^e , elles ont un grand, 
et beau caractère national} mais, par un contraste 
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ceder eet ouvrage d^une autre tragedie, Marcuê 
Curtiusj tres inférieure a Jaqueline de JBapière; 
il fut aussi Pauteur d'une allegorie intitulée /a F(&- 
ie séculaire du thédtre d! Amsterdam ^ représentée 
en 1738. De Marre ëtait secrétaire de Padminis- 
tration supérieure du thédtre; et ce qui est unc 
circonstance remarquable c'est que, né «n 1696, 
il ayait servi dés sa doüzième année dans la ma*- 
rine marchande et n'ayait abandonné cette car- 
rière, bien étrangère au culte des Muses, qu'en 1731. 

Voila donc , au commencement du dix-huitième 
siècle, deux hommes éminens dans la littérature 
néerlandaise , Poot et de Marre, Pun fermier, Pau- 
tre capitaine raarchand: que Ponprenne, aprèsde 
pareils exemples, la mesure de la ciyilisation gé- 
nérale de la HoIIande. Ses Yoyages et ses talens 
inspirèrent encore a de Marre plusieurs oayrages 
d'un autre genre, spécialement un fort beau poeme 
en six chants intitulé Batavia^ dont Ie sujet est 
Pétablissement de la compagnie des Indes Orienta- 
les et de la domination hollandaise dans Parchi- 
pel d^Asie. 

De Marre trouya un émule, raoins original et 
moins sublime a la yérité, mais d'un merite emi- 
nent, dans la personne de Sybrand Feitama* Il 
était plus grand yersificateur que poëtej aussi ne 
lui doit-on que peu d'ouvrages d'invention, mais 
par contre une quantité d'excellentes imitations en 
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Tm;ss«; Si dans uine !h^ureu3e aisance, il re^ut une . 
éducatiou . solgnée et youa sea loisirs a Ia traduction 
de plusieurs tragédies de Yoltalre, de Corneille et 
de Crébillon^ parmi lesquelles on distingue £ru* 
üia et Al&ire. Les productions cependant auxquel* 
les Feitama doit sa plus brillante renommée sont ses 
imitations de fétémaque. et de la Henriade. Fei- 
tama rendit la prose de Fënélon en tres beaux vers 
alexandrins. Il fut Ie premier des bons traducteurs 
OU imitateurs;,car on ne traduit pas des vers, on 
les imite; on fait passer les idees et non les expres- 
sions de Pauteur primitif dans un autre idiome; 
et certes ceux qui paryiennent a rendre les bons 
ouvrages des grands auteurs étrangers en yers har» 
monieuXy sonores et adaptés au sujet, méritent bien 
Ie titre de poètes , et ont oi^dinairement plus de mé- 
rite réel que cette foule de médiocrilés, qui ne 
produisent que de petits poêmes ampoulés ou froids, 
et ne laissent échapper aucune circonstance politi- 
que OU de familie pour mettre Ie public au cou- 
rant de leurs douces sensations. Feitama créa une 
excellente école d'imitation, sur laquelle nous re- 
viendrons dans Ie résumé de la fin du siècle. 

Trois contemporains de Feitama méritent encore 
d'être cités: Fun est Philippe Zweers, auteur d'une 
tres bonne tragédie intitulée Sémiramis ou la mort 
de Ninua; Ie second est Frans van Steenwijk, au- 
teur de la tragédie A^Ada^ comtesse de Eolümde^ 



Ie troisième enfin, comme Feitama, plus rersiüca- 
teurque cr^aLcur, c'est Lucas Pater; ib enrichireni 
tous Ie tlii^itre de quelques bons ouviages. Cette 
carrière pëiillense fut encore honoi-ablement ex- 
ploilée k cette epoque par deux des plus granda 
hommes que la littérature uéerlandaise ait produits; 
nous parlons de Ballhazar Huydecoper , et de Onno 
Zwier yaii ïlai-en. 

Huydecoper, Ie premier des bons gramniairïens 
et etymologistes boUandaia , sachant allïer l'érudi- 
tion a Ia verve poétique, digne nourrisson des JMa- 
ses, et se reposant des soins de Ia magtstrature 
dans Ie sein des lettres, Huydecoper commen^a aa 
carrière en 1719 par rexcellente tragf-die d'y^cAi//e. 
Cette pièce, qui reunit les unitës d'Aristote et Ia 
regularilé de la scène frantjaise a l'ancien caractère 
origiual de la tragedie hollandaise, a pour sujet Ia 
Tengeance d'Achille et la mort de Patrocle et d'Hec- 
tor, avec Ia r&oncilïation entre Agaraemnon et Ie 
fils de Pélee, qui en rt'sultent. Avec un art infini 
Huydecoper a emprunté des idees et des situations 
a Homère, et a surtout réussi k faire contraster 
l'inexorable Achille avec Ie magnanime PatroclC) 
vicLiine de son palrioiisme. Les vers de cette pièce 
soiit pompeux, et autrefois Ie monglogue d'Achille 
ainsi que celui de Palrocle, bien superieur au pre- 
miei', (ïtaiect counus par cocur, lout comme lea 
Athéuiens ricitaient les passages d'Euripide. Cette 
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tragédie est encore reprësentée avec succes et a tou- 
jours trouvé d'excellens interprêtes dans quelques 
grands artistes, dont nous parlerons plus bas. Araace^ 
la seconde des productionsdeHuydecoper, est éga- 
lement considér^^e comme un chef-d'oeuvre, et Ie 
merite surtout, aux yeux des meilleurs criliques, 
par la peinture m&le et ënergique des caractères, 
qui rivalisent avec ceux de Cornellle, et par les 
beautés du style. Cet ouvrage a disparu de la scène, 
mais il mëritait un meilleur sort. La poésie doit 
en outre au genie de Huydecoper une fidele imita- 
tion des Satyres et des Epitrea cP Horace $ dont il pos- 
sëdait la langue, ainsi que Ie grec. 

Onno Zwier van Haren, aussi original et vrai 
poète que Huydecoper, descendait d'une des plus 
illustres maisons de la Frise, et occupa les plus 
hautes dignités de la républiqne. Ces dignités lui 
attirèrent la baine d'ennemis puissans, qui firent 
incendier sa maison jusqu'a deux fois, pour dëtruire 
des documens et des papiers intéressans qu^il avait 
en sa possession. Il youa ses loisirs au culte des 
Muses et fournit au thë^tre deux tragédies , ^gon , 
Sultan de Bantam ^ tableau frappant de la chute des 
Sultans de cette contrée , et Guillaume L Ces deux 
pièces sont vigoureusement tracées, quoique mo- 
delées sur Pécole frangaise. La première a beau- 
coup d'analogie avec Mithridate , elles ont un grand, 
et beau caractèi^e national} mais, par un contraste 
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rerait des droits ii Ia recouiiaissaiice nationale. Guil- 
laume van Haren a donné eiicore quelquea autres 
poëmes. Son ode Léonldas, et aa mi^lancolique com- 
plainte lyrique ïntitul^e la fie humaine sont dans 
toua les souvenirs. Ce fut a G. van Haren que 
Voltaire adressa cette ode si belle Démosthène au 
conseil et Pindare au Parnasae. Enfin, les frères 
van Haren , libres de toute inilueiice i^trangère , fu- 
rent sans contredit les deus plus grands poètes 
néerlandais de cette époque. 

La viUe de Rotterdam donna Ie jour en 1703 i 
un poète fort disliuguë, Dirk Smits. La nature 
aeule lefoi-maj il occupa des einplois secondaires 4 
la douane, et, pendant sa vie entière luttant avec 
les inëgalitës de la fortune, il déroba ses loisirs 
poétïques k des fonctions qui l'<:taient si pen. On 
cite Bucore plusieurs de ses pièces fugitiyes com- 
me des modèles d'un style doux et aisé. Toutes 
ses produetions sont remplies de grSoe et de sen- 
timent, et tout amateur des lettres counait U 
chant du berceau et la couronne funeraire pour 
aa Jllle. Il règne dans presque toutes ses poiésies 
unc gravittï roisine de la mëlancolie; et, soit in- 
iluence du climat , soit caractère national , ce ton 
est prëdominant chez les bons poètes }iollaa- 
dais; c'eat celui qu'en génëial ils ont Ie mieux 
saisi. Les oeuvres mèlées de Smits furent recueil- 
lies; ses deux plus grands poèmes, 1'uii iotitulë 



Ie aacrifice d^ Israël a £aalpfiégor, modelé d'aprèa 
Ie genre du teois sur Vj4braliam de Hoogvliet, mais 
e&tiiué par plasieurs bons crïtiques èlre supérieur 
4 cetle prodüclion clasaique; 1'autie sous Ie titre 
da Fleuve de Rotte (Rotteatroom), qui baigne les 
Biiurs de Rottei-dam, dans Ie genre du Fleuve de 
S¥ d'Anlonides, étincellent de yerve et d'imagea 
hardies, i-eiidues dans un sLyle élégant et pom- 
peux. lis out étë publiés «^parement, etc'est sur- 
tQut au deriiier que Smits doit s& rëputation lit- 
téraire. 

Avant de faire luention lionorable de deus au- 
trea bons poèles dans Ie genre serieus et voisin de 
la théologie, noua devons porter un juste tribut 
d'homroages aux interpifttes des bons poétes tragi- 
ques, Iraductcurs ou autres, qui honorèrent la 
scène hullandaise. S'il est vrai que, saus I'inspi- 
ralion des auteurs diainatiques , les artiates ne se- 
raient que de fioids déclainate urs , il n'est pas moins 
Trai que I'existence de grands talens contempo- 
rains, digncs interprêles de Melpomèue et de Tha- 
lie, produit des auLeurs, ou les engage du moins, 
certains d'être bien rendus, a consacrer leur mu se 
au Ibéatre ou a 1'enricbir de bonnes traductions. 
Au dix-septième siècle Amsterdam cite avec en- 
thousiasme Adam Karelsz. de ZJermesz, artiste dis- 
tingué et auteur médiocre; dans la pi-emière par- 
tie du dix-huitième Jeeu Fuut, tout aussi bon gra- 
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veur qu'artiste pour les premiers rèles, et Di 
pour les emplois nobles. Leur genre cependant 
doit avoir beaucoup diffuré de la nn^lhodeactiieliei 
c'était plutöt déclamation qu'aclion th<5iktralej mais 
Ie Trai crëateur de I'art dcaniatique en Hollande 
c'est Corver, acteur ct'lèbi'e, successeur des Le Kaïn 
et dea Garrick, contemporain de Clairon , devan— 
cier de Larive et de Talniu, et iiistituteur de cette 
ct^lèbie tragédienne, le plus beau talent peut-être 
dont jamais la IragMie moderne a pu s'enorgueil- 
lir, en uii mot de Madame Waltier. Coryer fut 
a Amsterdam, seule ville de la Hollande qui jiis- 
qu'en 1773 eüt un th^ittre, Ie rëgén^ateur du cos- 
tume, et Ie premier inti'oducteur de la yëiité thé- 
jltrale; il mérite uiie place di3tiiigu<?e dans unebis- 
toire littéraire. 

Cette digressi on nouB paraissait nécessaire: les ai^- 
tistes forment le cort^ge des auteurs, et c'est leur 
assigner un rang bien. honorable que de les placer 
après les Huydecoper et les De Marre. Cependant, 
les préjugés a leur ^gaixl n'étaient pas éteints, et 
1'incendie du th^iUre d'Amsterdam en 1773, qui 
comptait alors i35 ann^es d'existence, réveilla tou- 
tes les haïnes et les declamations les plus ridicules 
contre la scène. L'esprit dea poètes contemporains, 
dont il nous reste a parier, abondnit' en ce sens; 
il était entièrement opposé a la scène et a toute 
idéé liberale. On cherchait dana Ie ciel un Dien 
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veiigeur, on ne rêrait que punltiou célesle, ma- 
jestiJ diviae outragée, et l'on ee constituait mes- 
aagera de la colèie suprème. NtJanmoIns, parmi beau- 
coup d'idées mysLiques qaï vont jiisqu'a 1'absur- 
de, et beaucoup de laauvais goül qui ordinaire- 
ment en résulte, on rencontre chea ces auteurs 
des morceaux entïers Gerits de main de maitre, 
remplis de force et do verve , qui out fait conaer- 
ver leura ouvrages dans toules les collections. Teb 
furent Ie bourguemaitre Lucas Trip de Gronin- 
gue, Johaunes Eusebius Voet médecin a la Haye et 
auteur d'une excellente traduction des Pseaumes en 
vers, Rutger Schutte, pasteur réformé a Amster- 
dam , etc. 

A la Ën de cette epoque {1773) les Étata de Hol- 
lande (car lecultereformé ^tait encore religiou d'é- 
tat^, iiitroduisirent aux exercices publics dans tous 
les teniples protestans Ie nouveau plain-chant, on, 
pour mieux dire, la nouvelle traduction des Pseau- 
mes en vers beaux et sublimes digucs de la ma— 
jesté du culte, dus en grande partie au génie de 
}ohannes Ëusebius Voet, et qui banuit enfin cette 
raonstrueuse et ind^ente version de Pierre Dathe- 
nus, qui, comme nous l'avoTis d<!ja vu, avait été 
adopl<-'e deux siècles plus lot, niais que la crainte 
d'emporter Ie fonds a vee la forme, ou une routine 
paresseuse, avait fait conserver jusqu'alora. 
La langue éci'ite,cepinceaudel'liistorien etdupoète 
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fut approfondie et étudiée pendant cette epoque , 
avec une attention r^fl^chie et digne des succes- 
seurs des KUian. Gelui que la reconnaissance des 
eavans place a Ia tète de toua cea étymologistes et 
grammairieus, et dont les travaux, réanis k ceux 
de Kilian au seizième siècle et de Balthazar Huy- 
decoper sun contemporain, servent de base 4 1'étude 
du néerlaiidais, c'est Lambertus ten Kate. Cet il- 
lustre savant naquit k Amsterdam eu 1674. Dès 
sa première jeunesse il se voua k ses doctes re- 
cherches et débarrassa les étymologies de toutes les 
conjectures qui tendaient a donner des origines fa- 
buleuses aux langues, et k placer Ie berceau de tons 
les peupics dans 1'Orient. Il trouva , comme nous 
l'avons déja allégné, cette origine dans Ie mésogoth, 
et contlnua ses ohservations sur Ic gallois, l'anglo- 
saxon, l'allemand, Pislanttais et Ie frison vulgaire, 
mais puisa sp^cialemeut dans la célèbre traduction 
des Ëvangiles par ülphüas , evèque des Goths , pu- 
bliée par Franïois Junius , fonda la coniiaissance 
de toute langue écrite sur l'analogïe et I'étymolo- 
gie riJgulière, et livra enfin au public sou grand 
ouvrage sous Ie titre d'IrUroduciion a la conaais- 
aance de la partie relevée du néerlandais , Amster- 
dam 1^22. Cet ouvrage est devenu classique, com- 
me plusieurs autres productioiis de cet auteur. Ten 
Kate trouva un noble émule dans Balthazar Huy- 
decoper. Nous avöns déja rendu hommage aamë- 



rite pottique de ce grand honiine de lettres; U nous 
reste a faire connaitre ses travaux d'érudition. Il 
publia l'anctenne Ckronique de Melis Slohe d'après 
cinq manuscrits, et accompagna cette ëdltion d'un 
trösor de notes étymologiques et grammaticales, 
d'ëclairciaaemens et de passages restaur^a, exploités 
par tous les sarans. Il consolida ensulte sa haute 
r^putatioii d'érudit par un aulre ouvrage gram- 
matical qu'll üt paraitre sous Ie titre d'Essai sur 
la iraduclioa des Méteanorphosea par f^ondel. Il 
n'avait ëvidemment choisi cette imitation, que pour 
servir de v«!Jiicule a ses idees et de texte A ses re- 
marques élégantes, grammaticales et judicieuses sur 
la langue et la poésie néerlandaise. Ces deux ou- 
-vrages ne sont pas moins étudiës que celui de Ten 
Kate. On consulte encore sous Ie mème rapport 
l'üuvrage de Monen sur la Grammaire, qui parut 
en 1706, et Ie Vocabulaire de Hoogstraten , publié 
en 1700, et revu en 1710 et 1735 par 1'auteur. 

L'histoire, si noblemeut commencife par Hooft 
et Brandt, trouva a cette epoque de dignes conti- 
nuateurs. Geraixl Tan Loon ëcririt l'Ancienne his- 
toire de Hoüande , 1734. 3 vol. in folio, et avaït 
corroboré les écrits des autres auteurs par son ex- 
cellent ouvrage intitulë Médailles hisloriquea néer- 
landaiaeny 4 vol. ïn fol., qui parut en 1735; pro- 
duction classique sous Ie rapport de 1'exactitude eb 
de la véi'ité. J. Xe Clerc donna en francais (1733) 
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(jaia (*). Van Haren mourut en 17^9 accablé de 
persécutions politiques, abreuvé de chagrins do- 
mcstiques pent-être mérites, et anéanti par de san- 
glanlea criliqucs qui Ie faisaient douter de sa gloïre 
litltSraire, de Ia vertn et mtme de l'exïalence de 
gens de bien. Son fi-ère Guillaunie van Haren, di- 
plomate el homme d'tïlat corame Onno Zwier, n'é- 
tait pas ntoins poète que lui 3 il possddailla même 
richesse d^imagination, la même ëlévation d'idëes, 
la même noblesse de sentimens, maïs il porte les 
dëfauts de son slyle a un d^gré superieur, sonëlo- 
cution est dure, sa rcrsiScation mal tournee, et ïl 
est ëtonnant que, va les bons devanciers des van 
Haren, leur style soit terni par tant de défauts. 
Cependant, la part de Ia crïtique faite, nous de- 
Tons rendre justice aux talens éminens de Guillaume 
van Haren, car c'est a lui, qu'au jugement de tous 
les connaisseurs nous devons Ie seul véritable poeme 
épique nëerlandais que nous possédons; ïl en est 
meme qui placent Ie poeme de van Haren immé- 
diatemcnt aprts I'j&neVrfc ; ce poënie est intitulé/e* 
aventures de Friso. Ce Friso est un personuage 
douteux dont les chraniques seules font mentton. Il 

(*) L'auteiit de cct ealai oulilie de ddiu dire, qu'il ■ mdu 1 1> 
irij^éclie S'jigon Sultan de Bantam Ie méme leirice qae Klder- 
djk et Feith BvsicDt TtnSa iD poEme des Gaeux , celiü de nwt- 
l[r cette belk piice d'UD ilyle plus correcl. 
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aurait éié Ie fondateur du peuple fnson. D^ponillé 
de ses iStata sur les bords du Gango, il cherche 
d'abord nn asyle dans I'ile de Ccylau; mais ex- 
pulsé de ces bords iiihospi taliers, nn naufrage Ie jette 
sar les cötes de 1'Asie; après plusieurs événemens 
il Brrire d Rome; la de nouvelles catastropbesl'at- 
tendent. Il quitle la m^tropole, ou il apprend 
1'art de bien gouverner, et Iransporté parlesvenla 
dans rOc^an Atlantique, uii prince bretun qa'il 
rencontre dans Tile de Vectis , lui désigne Ie poys 
dea Alanes (les Pays-Bas acLuels), comme sa vraie 
destination et son plus sür asyle. C'est ïk qu'il 
d^livre les peuples par des prodiges de valeur, et 
que la reconuaissance publique lui décenie Ia cou- 
ronne de ces contrées auxquellea il donne Ie iiom 
de Frise. On doit supposer un génie créateur in 
celui qui invente un paieil sujet. Malgré toute Ia 
bizarrerie qui l'accompagne , eet ouvrage étincelle 
des plus grandes beautés, et les descriptious va- 
riées de sites , de terapêtes , de naufrages et de 
combats, les grandes idiïes de polilique et d'admï- 
nisLration, les intëressana épisodes et une iuiinité 
de détails assurent l'imniortalilë a son auteur. Si 
un second Bilderdyfc, également grand jxiète, pos- 
sédait assez de patience et d'enthousiasine litteraire 
pour allier son noin k celui de van Haren et revc- 
tir ce bel ouvrage d'iin style plus convenable, il 
reudrait un vérilable service aux lettres el s'acqué- 
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Journal sonl deveiiues classiqaes et recueillies daiia 
les coUections: il a été continue jiisqu'a nos jours, 
et uous serons oblig^s d'y revenir. Cejournalfut 
suivi de deux autres, soos les titres de Bibllothè- 
gue uniceraelle et d'École universelle des arts et 
des aciences; tous deux d'un fort grand mérite. 

Après l'ëmancïpation des Provinces-Unles et 1'in- 
stitution du thëitre d'Arasterdam fondë par les Rhé- 
toriciens de cette TÏlle, les sociëtés de ce genre s'é- 
talent dissoutes, et, & 1'exception du club iV^i^ vo- 
lenübus arduum dont nous avons parlé, il n'exia- 
tait plus de sociétë ou d'acadëmie de liltératui-e nëei'- 
landaise digne qu'on en fasse menlion. En 1766, 
il se furraa des débris de quelquea sociétés rëpan- 
dues en différentes yilles une grande associalion lit- 
téraire , sous Ie nora de Société de liuérature néer- 
landaise. Elle fut octroyée par les États de Hol— 
lande: c'^tait toute la protectie n qu'une répablique 
pouTait accorder, et ses membres furent clioïsïs 
parmi les premiers fondateurs, tous hommes de 
lettres. Cette société , qui corapta dèa lors par- 
mi ses membres les sarans et les lettres les plus 
distingués tint des séances publïques, décema des 
pi'ix, publia des mémoires, et était géaérale- 
ment cousidérée, avant la création de l'Institut 
en 1808, comme la premièi-e société littéraire des 
Provinces-Unies. Ell« continue loujours d'exis- 
ler et présente au scrutin de ses membres les 
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persoiines qii'elle désire s'aüiLier; elle peut Étro 
oonsidérée encore comme une dt ces academies dunt 
les priucipales villes de France s'honorenl. Deux 
autres assacialions lïtt^t'aires de ce lems, 1'anc sous 
la devise , Kunst wordt door arbeid verkregen [VArt 
a'aqaiert par Ie travail), l'autre auus Ie titre de 
Kunstliefde spaart geen vlijt {PAmour des arte n'é— 
pargne aucune peine), méritetit «ne mention lio- 
norable. Ceux qui voulaieut faire partie de ces 
sociél^s se préseii talent eux-mêmes avec leura coii- 
tributions volontaires, mais Ie tems ii'a pas i^par- 
gné ces réuniona. C'est ainsi que nous croyons avoir 
rendu justice k la litlërature néerlandaise pendant 
la premiure partie du dix-huitième aiècle; la se- 
conde époque y touche naturelleraent de bien pMS, 
de nianière que plusieurs auteurs qui ont illustré 
cette seconde partie du siècle oppartlennent dt^ja a la 
premiere ou s'élaieiit presque formés en 1770. 

L'esprlt d'indifférence qui avait caractériaë Ie siè- 
cle existait encore j mais deja les idees de patrio- 
tisme et la haine de 1'arbitraire commeni^aient ^se 
développer dans les écrits des auteurs de I'époque, 
et la poésie surtout a'en ressentit. Elle devint plus 
originale et donna Ie jour a «n geni-e mixte entre 
1'ancienne littiJrature nëerlandaise du dix-seplième 
siècle et la poésie fran^isej genre qui unissait les 
formes frangaises a 1'ancienne énergie hollandaise. 
D'ailleuFs, l'Allemagnes'était formée, etGellert,et 
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Lessing et Klopstock s'ëtaient immortaliséa ; lears 
produclioQS furentlues, critiquées, traduïtes , 
dés lors Ia po^sie allemande vint contrebalancer en 
Hollande la litteratur« fraiigaiae. 

Dans ce genre mixte de poésie, znais plus fran- 
^ia eiicore qu'allemand, nous dtstinguons d'aboi'd 
Nicolaa Slmon van Winter et aon iiluslre épouse 
Lucielia WUhelmina Tan Merken , unis , comme Ie 
porte un sïmple Tnonumeiit qui leur a éié récem- 
ment ërigé a Amsterdam, unis par affinité de'sen- 
timens et de talens. lis appartiennent encore en 
partie a la première epoque du dix^huitième siècle» 
Les productions de van Winter sont variées; né- 
gociant respectable d'Amsterdam , oü il naquït en 
ini8 dans Ia classe mitoyenne, il cultiva les let- 
tres comme di^Iassement ; mais ces loisirs auraient 
pu remplir Ia carrière de tout autre. Lié avec ies 
principaux auteurs de Tépoque préctidente, ilcoïi- 
ti-acta en partie leurad^fauts, mais les surpassa pres- 
que tous dans la versification. Son premier ouvrage 
nn peu marquant c'est Ie Fleuve de Vjémstel, qcd 
est , comme Ie poëme de Smits Ie Fleuve de Rotte 
dont nous avons parlé, une description hai'moni- 
euse de ses bords, parsemée d'épisodes philosoplri— 
ques et gracleux. On y cliercherait cependantcn 
vain Ie génie et l'originalité d'Antonides; 1'ëpoque 
du sublime n'avait pas reparu , Ie genre maniere 
dominait encore; mais, sous Ie rapport du style et 



de la vivacité des couleurs, cette productiun sur- 
passé celles des contemporains; elle par ut en lySÖ. 
Ce poëme est, comme celui de Smits, dans toutes 
les bibliothèques ; mais, dans notre siècle d'émo- 
tions et de romantisme, ils sont plus estimëa que 
Ins. En 1769 van Winter donna un second poëme, 
dont Thomson IqI avait sans Joule inspii-^ 1'idée, 
maïs qui n'est ni une traduction , ni müme iiue imi- 
tation- de l'anteur anglais. Nous parlona du poëme 
des Saisons, en qualre cliants, cousidéré comme 
raodèle de poi^sie descriptive en style liarmonieux- 
L'auteur y deploie une connaissance exacte de plu- 
sïeurs Sciences qu'il devait k son ëducation, et il 
excelle non moins dans les imitatïons pittoresquea 
de la nature. Il parait que son union avec Mada- 
me van Merken en 1768 lui donna Ie gout de Ia 
poésie dramatique, que cette femme, ai superieure 
a son sexe, cultivait avec grand succes. Ils pu- 
blièrent conjointement en 1772 deux volumes de 
tragédies, dont van Winter revendiquepour sa part 
Menzikoff" et Monzongo ou Ie royal esclave, Le 
sujet de MenzïkofF est connu: l'auteur dépeint ce 
favori dans son exil en SIbérie, en proie a ses re- 
grets et courbé sous le poids de Ia vieillesse, maïs 
rétabli en£n dans ses dignitës par 1'intervention de 
l'amant de sa fiUe. Cette pièce, pUitót drame que 
tragédie, est bien conduite maïs froide, et son plus 
grand mérite est d'étre originale, c'est- a-dire , de 
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n'apparteuii' exclusivament iii au théitre gi-ec ui 
au francais, sans en rejeter loutefois les formes 
classiques. La seconde^ Munsongo , est demeurée"aTi 
tWJlre, oü elle est toujours applaudie et consi— 
d^ué&icomme' tiiie des- raeillenres productious natio- 
iialea^'^ 'La scène esta Vera-Gruz: les EspagnöU 
ODt assujéti la [lupulation Indigèiie et Fernaöd Cor- 
tea ^ouverne Ie pays; un des princes de ces con- 
trees, Monzongo roi de Veragua , <^poux d'une prïb- 
cesse appelée Méliiide , ülle du roi de SempoaUa ^ 
est tombe au pouvoir des lüspagnois. PouT sesÓQ»- 
traiiea des hnmtliations il a i'ait conrir Ie bniit de 
sa mort et a' pris lo nom de Zamblita. On< Ie 'feit 
travailler avec d'aotres captifs dana les mlnerftoy- 
ales,. et on lui a donnii uiie esclavo pour épouse. 
Bientót la tyrannie des Espagnols parTient 4' san 
comble: les esclaves forment un complot; Zambisa 
oa Moiizongo est nommd chef des insurgés; on se 
prepare a une révolte ouverte, lorsque la pritioesse 
M^linde, en proie au chagrin -depuis la mort sup- 
posée deMouzongo, vient de la part du roi son^jète 
endéputation a Vera-Cruz, ety retroure soti époux 
esclave et uni a une autre femme modêlede:ïk>a— 
ceur et de grandeur d'ame. La conspiratKHi ëclstet 
MoRKongu d'abord arrÉtö est relflché; une affiiire 
s'eiigagQ entre les Espagnols et les indigcues; cesdeir- 
uiers triomphent un moutent; on en ricnt ^ lin 
traite. Ëa attendanfe^ ia seconde femme de'Mon^ 
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zongo s'est sacrifii^e poiir lui danslamtM^e; au mo- 
ment du traite ellc vient mourir sur la scène et 
unit Monzongu a sa première i^pouse. Cortez, frap- 
pe de tant d'abnégation , de patriotisme et de Ter- 
tus, rend la liberté au roi Monzongo, qni devient 
t'allié des Espagnols. Cette tragédie est tres regu- 
liere et dans Ie mème genre que Mensihoff^ d'un 
style ^uergiqne et brillant, et réunit une peinlure 
Yxaie et naturelle de caractèrea et d'^véncmena tou- 
chans a une grande libi^ralité de principes, I/au- 
lear annonce dans sa préface, que 1'horreur des 
cli^üraens jnfligt's aux esclaves, et la haine qu'il 
porte a 1'esclavage dont il dësire 1'abolition, lui a 
inspir»^ l'idée de sa pièce. Voile donc encore un 
uegociant d'Amsterdam, devenu en 1770 I'i^mnle 
de Raynal et Ie précurseur de Wilberforce. La tra- 
gédie de Monzongo doit ètre considérée comme de- 
Tancicredcccs sentimcnsd'eijuitë, dejustice, d'hu- 
manité et d'égalitëdevant la loi, qui commen9aient 
a i-eprcndre en Europe et dont Ie triomphe est 
niaintenant assuré. 

Van Winter décéda en 1795 et eut Ie bonheur 
de nc pas survivre a la destruction de 1'ancienne 
repnblique des Pro vinces- Unies , ni d'Ètre témoin de 
1'abus des principes qu'il avait profeisés pendant 
sa longue et estimable carrière. Cependant il n'é- 
tait pas homrae k former école ou a régtïnérer une 
liltératurc: cct lionneur appartient plutöt \ sa 
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seconde épouse Lucretia WilhelmJna yan Merkeu 
douile d'iin esprit droit, d'une ame pure et d'un 
génie admirable. Elle n'avaït que vingt-quatre ans 
lorsqu'ellfe fit paraitre {en i745) une tragédie in- 
litiili;e jértemine, qui, k la yérité, ne faisait cn- 
coi-e qu'ann oneer son beau talent. En i^Gsellèpn* 
blia iin poëme didactique soua Ie titre de VutilUè 
des adversités; eet ouvrage respire un Chnsliaiï is- 
me doux et cliaritablc, et la pompeuse harinonie 
de sea yers fit Ia premièi'e réputation de leur au- 
teur. Cinq ans plus tard elle publta un poëftie bë- 
roïque en douze chnots ïntilulé David: c'était un 
hommage rendu au cai-actère relïgieux de la na- 
tion et au gout de Fépoque, qni, depuis la pnbli- 
catton de l'^iroAnm de HoogTÜet , deniandait a tont 
poète de renom une espèce dMpop^e descrtptive de 
l'un OU l'autre héroa de la Bïble. Cet ouvrage avait 
plusieurs des dtfauts de aon modèle et inhërens k 
des productions de ce genre; maïs sea couleura sont 
plus vives, soti style eat harmonieus et mème, au 
jugement de tous les connaisseurs , emprtiintd'un* 
donceur et d'une giSce qui compense l'énergie de 
Hoogvliet. On admire surtout la viaile de Saül k 
la magicienne d'Endor, Ie tableau de l'sniitié de 
Jonathan et de David, et norabre d'autrespaSsRgea 
devenna classiques. N^anmoins cet ouvrage, qua- 
lifié dVpopee par plusieurs bons critiques, fut snr- 
pasaé onze ans plus tard par Ie beau poême de Ger- 
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manicus , qui parut eu 1779. Ce jeune liéros, §é- 
iiëral romain, rainqueur des peiiples de la Germa- 
nie, en devint Ie bienfaiteur et Ie père : lel est 
Ie siijet de ce poëme, divisé en vingt-quatre cliants 
et parsémé des ]plus' magniflques épipodes, parmi 
lesquéls onadmire surtout la visite 'de Germanïcus 
ail' boi^ sacrë de TeUtöbouvg, l'liymn«' des forömea 
Gëtmairiês, le'nanlVage du liércrs, et une fouled'au- 
trëa paSsÈiges dignes d'uu Vivgileet bi-illaHade beau- 
tés du premier oi-dre. On s'est étonnu, non saus 
raisön peut-êti-ë, qu'uné femme bataTöjUue des- 
cendante des Geftaalns n'ait paa choisi soU' bëi-oa 
paimi ceuK qni cömbattireM les Romains^ téls qu'Ar- 
mJiiius OU Civilis, Ie Übérateurde la BalaViei liiais 
qu'elle l'ait priaau contraire parrai l^s oppresseurs 
de cea peuples. Sans duute, si Civilis eüt ilè Ie 
hëros du pöëiiie , tielai-^ii atirait acquis un pies haut 
d^grëde nötiónQlïtéj M,' sous deux formes différeii- 
tefl, daiis Ciuilis et dans lts Gueux de van' Haren, 
la liltéiatui-e HoUaudaise aurait pn s'^tayer de deux 
épöpées nationales celebrant deuX grandes époques; 
muis la part. deciitiqoe faite, il n'en est pas 
moins vrai qüe Germanicit» est un eïceUent poëme 
6j>i<jué,siöiplè, régulier et sublinüe. I/actioii et les 
(episodes y sont natUrellement. «nis, leS caractèrcs 
beaux et soutenus, les senlimens nobles, la poUti- 
qn6 et la morale empi-einlea de sagcase, les des- 
cMptioü's Traies et pitloresques, la ounuaissance dés 







intrm-s, des i]s;»gefi, de In rclïgion et de la topo- 
^L'tipliie tlonnaiite dans uiic femme, et Ie sLyle ei 
liariaonieux, que, sous Ie lapport de la Tereüjca- 
tiuii, Madame van Merken eslappelée Ie Racine hol- 
kndais. Ce poéme a élé traduit en proae fran^ise, 
et radmliation publique autant que l'opolettce du 
iils de M'. van Winler, Writier du talent de son 
jière, onL fait donnci' uoo ^ition de luxe de eet 
onvrage desa IxiUc-jnère, carMf.van Winterétait 
veuf quaiid M»"^, van Merken 1'épousa. Cette femme 
ciilèbrej, qui unistait LoutcPeoergied'un grand, hom- 
me aux vei'tu^ et a Ia douceur de son sexe, avait 
encore d'autrea titres a la gloire que ses poëmesj. ce 
sontles.ti-agMiessuLvantesqu'ellepulilia consécutive- 
ment au uoinbre de sept et qui parureutde 1773 a 
17B6: Ie eiége de Leyde f tableau du patL'iolismesu- 
blime de celte ville et du dévoucmeut de spa im- 
mortel bourgueraaïtre van der WerfF i i 1^. caosc 
de la liberté en 15^4; les Camisardsj déplorablea 
victimes c^e leur atiachement a la religiun qu'üs pro- 
fessaieiit et des perse'cu liüus dans les Céveunes^ Tin- 
téressante Jl/nrte de Bourgogne^ lesoïages de sa miiio- 
ritéct la turlïuleiicc facLÏeuse des dérnagogues da son 
lemsjioiM.se (Pj4rïac\ Sibille iVAnjou époiise de Gut de 
Lusignan- Gélonidey pui' tableau de l'amour materiicl 
aux beaux jouis de la Grèce ; enfin Vj4miml de JRiflr, 
nfigociant d'Amstcidarn , a l'époquedes troublesl'un 
de9 chefs des Gueux de mer, fait prïsonmer 
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guerre par les Espagiiols, préfiSratit les fers et l'i^- 
cliafaud i iine capilulation honteiïse, mais sauvü 
par l'admiration que son patriotisme inspire, mÉme 
a se9 enne mis. De tous ces ouTiages, Marie de Bour- 
gogne , Ie siége de Leyde , Géhnide et Pjimiral 
de Rijh sont rest^s au thë^tre; les autres, quoiquc 
d'un style brillant, sont fruida et languissans. La 
tragMie de Öe Rijk est Ia plus parfaite: cette pièce 
servit pour l'inauguration de Ia nouvelle salie de 
spectacle d'Am sterdam, öuverte en i ■174 et construHe 
proTisoirement après 1'incendie du théStre en 17^2. 
Ces piècea, quoiqu* inférieures aox cliefs-d'ceuTre 
du trinravirat francais, sont Bupërieuresa ce qu'on 
appello en France les ouvrages du second ordre et 
aux bizarres produclions de noa jours j elles sont 
écrites dans ce genre mixte dont nous avons parl^ 
plus liaut, bien conduites, rempHes de vervelt de 
patriotisme, et d'un style pur et sublime. te re- 
veil de la muse nëerlandaise peut dater de Mi"e. van 
Merken, car les chefs-d 'oeuvre des van Haren res- 
tèrent longtems dans l'onbli, et ne sauraient ri- 
valiser ni de style nï de versificatïon aveclespro- 
ductions dont nona parlons. M""" van Herken donna 
une impulsion nouvelle a la littéralure de sonpays, 
dont elle est un des oniemens classtques , et ellefraya 
la route a Feith et a Bilderdyk. Ellc' d^c^a en 
1789, et'S'aCquit des droïtsa la'rtCfii)na'isSatn-e de sa 
patrifr. '1 ■■■■ ■ ■"■ 



Une autre dame de la plus liaultt naissanoe, jft 
baionne de Lamioy, rivalisa avec IVIu'^ van Merken, 
et selou quelques-uns la surpassa dans la tragédie- 
Sa pièce intilulde Léon- te-Grand, qui d^peint si 
bien les moeurs et la décadence du Bas-Empire, mais 
qui au reste est raodeiee sur Cinria, est eonsidérfe 
comme uQ des cliefa-d'oeuTreda tliéutrehollandais; 
et cerles, il y a düJis eet ouyrage plus de verire tra- 
gique et plus d'inspiration que dans les pi^oos de 
M""' Tan Merkel^. L.a magnanimltü de :cet ^mpe- 
reur, qui pardoniie k ?es assassins comme Auguste 
pardonna i Cinna, en est Ie sublioie sujet. En i?"» 
Ie patriotisme iflspiia une seconde fois Ia museide 
M""'de Lannoy, et pour lors elle cboisit lesiégede 
Harlejn et la bravoure d'une autre femme de dis- 
tiuction, lï.enau HasaeUar, pour sujet de sa belle 
tragédie, quiétincelle des trails les plus briUans. 
On lai doit enfin un troisième ouvrage, moins «é- 
lèbre que les deux piemleis mais ëgalement biea 
éci'it, qui parut en 1776, c'est Cléopdtre veuTe 
d' Antipater. Ces trois prbductious, surtout les deux 
premières, ont des tilxes ÏiicOh te$tables a 1'immor- 
talitë, et plusieurs criliques placent la baroniifr dA 
Lannoy au-dessus de M"* van Moiken et de toute* 
les dames hollandaises qui se sont occupéesde poé- 
sie; mais JVI""" de Lannoy avait, comme les van Hat < 
ren, Ie préjugé de la naissance contre elle, 
chose extraoi'dinaire dans ce pays de liberté, un J 




graiid iiom déji illustré par aon berceau a toujours 
(Sprouvé beaucoiip plus d'obstacles a se faire diatiu- 
guer dans la républi^ue des letu-es, et ruème seu- 
lemeut ^ se faire reudre juaiice, que les beaux es- 
pi'its fiortis des classes uiitoycniies ou iuférieui'es, 
comme si les avantages de la naissance étaientdéja 
assËZ marquaiis puur consolcr de l'abseiice d'une 
gloire Kttei-a ire , ou si Ie prt^ u gé considt^rait les hau- 
tes classes iucapables de quelquc eForl de génie. D'ait- 
leurs, M"" de Lannoy habitait une ville de province 
et restait i^lrangèreatoutes ces coteries qui cherchent 
OKdiuaireiueiit a fornier la réputatioii de leui's 
amis, en pla^aiit d'aulnes talens ëgaux ou supé- 
rieurs dans rombre, ou, ce qui est pire encore, en 
les calouiniant. Eu i^SoM""* de Lannoy publia un 
volume de poésies mêltSes d'un genra varié et du 
plus lare métite: aes épitres et ses satires, dans 
lesquelles elle avait chvisi Boileau pour modèle , 
sont remplies de grJce, d'urbanité, de Ëuesse et 
de bon ton. Un de ces ouvrages , Ie vrai patrio- 
tisrne , remporta a Leyde Ie second prijc de poë- 
sie d'une sociétd liltéraii'e, qui d^erna Ie premier 
au jeune Bilderdyk pour Ie tuême sujet. M™" de 
Lannoy dëcéda en 1782 dans une petite TÏlIe du Bra- 
bant septentrional. C'était uu auteur distingué, 
digne d'ttre honorablemeut mentionnée dans 1'his- 
toire littéraire de Ia Hollande. Deux autres da- 
mes, Sara Maria vau der Wüp et Cynthia Lenige, 
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amie de M"' van Morien, méritcnt encoi-u l'hou- 
iieur d'être cïtées. 

A la même époque Ie ihëutre d'Ainstei-dam s'en- 
i'ichissait des imitalions en vers et des pruduction» 
de JeaQ Nomsz. Cet liommc fiiuguliei' et d'uii ca- 
i-aclètB irritable) tour a tour riche, dans i'aisance, 
et pauTre Jusqu'a la mendicité, avait toute la verve 
el: toute la ranilé du poète, jusqu'au point de re- 
pouseer les secoura de ses amis dans ses derniera 
momeus et de vouloir mourir a 1'hópital, oü ïl 
décéda en i8o5, h l'exemple, comme il l'observa 
lui— mème peu de jours avant sa mort, dea Cervan- 
tes et de tant d'autres génies. On ne saui-ait en 
eflet lui refuser un beau talent, 11 donna, a 1'exeni- 
plede Feitama, plusieurs excellentea traduclionsou 
iniitations en vers des chefo-d'oeuvre du théaLi'e fran- 
cais, parmi lesquelles uu distingue surtout /e Cid, 
Alhalie et Zaïre. Sa vorsiiication est aisée et liiillaii- 
tc; cependant quelquefois il a trop voulu dév^p- 
pei' les idees de l'auteur primiiif , et il en résulte 
bouvetit des longueurs. Ses priucipaux ouvrages 
puur Ie tlic^tre sout Marie de Lalaia ou lesiége.de 
Toumai, pièce parfaïtement conduite, conci«e,et 
d'uu style aïsé, qui se soutient tuujoui's au théa— 
lic, mais a laquelle oii reproche ti-op d'iuiitaiions 
iJu Siège de Calaia par Du Belloy ; f/amlit^eh, 
tableau de 1'abuëgaLiuu aublime de ce pasteur 
protestant a Formoacr qui priiferu, pour teoir sa 
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[arole, daltei' a la mort (xiriinie un aiitrc Régu- 
lus; et VAiniral de Riiyter^ longtie dissertalion en 
vera, (lont l'exposition eat ttnltëc de la preniièi'e 
scène ^Alsire^ et qm ne se recommande au pa- 
ti'iotisDie des HoUandais que par Ia peinture d6uce 
et noble de ce grand homme. Wonasz donna au théJ- 
tre une cinquantaine d'ouyrages tant originaux que 
traduitd. Il s'essaya encore dana une imitatiou 
en vers des iiVt&^sdeLaFontaïne, de Numa Pom- 
pilius de Florian, et de la Jéruaalem délivrée ; maïs 
cette dernière production , la meillenrc do celles que 
nous Tenons de citer, neparut qu'en partie; plus 
tard on ouvrit une 5ouacription pour les autres 
chants, maïs qui ne fut pas suffisamment encou- 
rag^e. Nomsz, dans gou ambitiondémésurée, Tou- 
Int donner un poéme ëpique h sa patrie: Ie sujet 
en était bien chüisi, c'était Guillaume premier, 
fondateur de Ia république; mais 1'extïcution ne 
rópondit pas a I'attente, et, a 1'exception de quel- 
ques beaux passages, on Ie jugea tres inférieur 
au Germanicua de M"° Tan Merken j eet ouvrage 
ii'eut aucun succes. Norasa ëcrlvait entièrement dans 
Ie genre francais; il n'avait pas ëtudië les classi- 
qucs de 1'antiquitë, et ne saurait Être comparë pour 
Ie théüti-e a M"" yan Merken iii h Ia baronne 
de Lannoy, mais il était TiSrilable homme de let- 
li'es; comme bon poele du second ordrc, son uom 
iie périra pas, cl il raL'ritait de la ville d'Amster- 
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dam une lueilleixre Jesliueequ'uu üt de mort dans 
un hospice public. Les excellens acteurs de sod 
tems et surtout M"" Wattier, cetle giande tragé- 
dienne doiit nous parleiond eucore et qui alors com- 
men9ait a briller, ont saas doute slimulé Ie zèle 
de Nütnsz poar Ie LhéAti-e, quï. en UuUande ae ^ro- 
mel quun nam el des lauriera tres souvent dispu- 
tés. lis excrcèren.1 la mèiue infl-uence surd'autres 
hommes de lettres, car entre les anoées 17&0 et 
1810 Ie thi^iitre d'Aiu sterdam fut a sou apogée de 
gloire. 

Alors on vit paraitre quelques tragédies de Wil- 
lem Havcrkom, puJs^es presque toules dans I'Iue- 
toii'e de laHollande, et Merites dans ce genremixte 
que M'°° Tau Meiken inaniait avec tant de suocès, 
mais sans posstfder sa brillante TersiËcatioo. Ces 
pièces soul régulières mais froides> cependaut em- 
preintes d'un cachet national, et 1'on voit enoore 
représenter avec quelque plaisir Claudiua CivUis, 
jidélaïde de poelgeest et Èlisabeth WoadevÜle^ ea 
Ie caractère de Hichaid 111 est pa rfa item ent tracé. 
M^ Ilaverkorn abandouna jeune eiiicore leoulte des 
Muscs, et dans ces tems de troubles et de dissen- 
tiuns politiques, qui asaient fait dsfendi'c a direr- 
fies reprises, pour différens motu's, qnelquea unes de 
ees pièces, préfera Ie repos et Ie soiii de ses Snan- 
ces k une réputatioa qui ne devint pas classlque. 
Cepeudatit, parmï Ie petit iiombre de bonsauteuii 
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qoi, saus la moindre rt^compeuse pnblique, out 
dpnné au thé^tre des pièces nou tradnites, Ha- 
y^t;lt.orn est digne il'une meiiiiou houorable, a cause 
du nombre et même du m^Hte de ses produclions. 
U'.t^t dtcedé en 1837. Les iiuitatious de quelques 
itnag^dles en vers de Pieler Johannes Uylenbruekj 
jtOtuLes ti'aduites dti frau^ïa en style riche et har- 
^ouioux, et celles de Jean Gérard Dooinik d'uue 
.TflTsiiication rare, obtinrent uu succes mérité; et 
q^ptque dans l'histoii'e d'une littéiature £xée, des 
.imit^tions d'ouvrages en lang ue vulgaire ne doivent 
Jofg-temsarrêter 1'attenlion, ie style de ces deux 
poèics est telleraeot soigué, qu'ils méritent l'hou— 
nour d'ötie nommés. On regrette néanmoins que 
leur modcstie les alt empècht^s de toucber aux mi- 
sérables li-aduclions de la aociété NU volenCiliuB ar- 
duuTn, ,qui s'était emparée de lant de chefs-d'oeu- 
Tre de la $cène fj'an(;aise, et les ait ubligi's de re- 
conrir, a peu d'exceplions prés, aux pièces de Du 
Belloy, de Chéuier et d'autrcs auteurs du tenia. Plus 
tard on a i!të moius scrupuLeux pour les ouvrages 
de cette société, et Ia Jiltérature dramatlque s'est 
enricliie de quelques bonnes imitations dont les au- 
teurs sont encore vivans, 

Le caractère nstionalpeuentliousiastedelascène, 
et les jouniaux littëraires sourent redig«?s par des 
ecclésiastiques qui avaient la scène en horreur, ou 
par des savaaa éloignés d'Am^terdam, ne rendirent 
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pas toujours justice aux productioiis ilramatiquos, 
mais prodiguèrent souvent des éloges outr^s a i^ 
pïèces fugitives dont les auteurs acquirent quel- 
quefois une réputation qui appartenait k d'autres, 
Tel fut Le Frank Tan Berkhey, lecteur d'histoire 
uaturelle a Leyde, ou il di^céda en i8i3 dans nn 
^ge furt avance. II ne demcui'a pas étranger aux 
troubles du tems et se distingua par son fïdèle al- 
tachement a la maison d'Orange; mais, bon natu- 
raliste indigène, il était mauvais poète, et cepen- 
dant ses productions fiirent admirëes, encens^, 
chaTilées par d'autres poétes, et lui valurent une 
rëputation quI nous oblige a parier de lui. Auteur de 
circonstance , ce fut lui qui out I'honneur de chan- 
ter publiquemeiit le aecond jubilé du siège de Ley- 
de en 1774. Jamais pièce de ce genre ne fut aü- 
taut applaudie et ne retjut autant d'éloges de toutcs 
les médiücritës de 1'époque, et mème de qoelqucs 
bons auteursj que ce chant seculaire; maia Ia pos- 
térite, car elle existe déja S prL-sent pour eet 011- 
yrage, n'est pas venue confirmer ces louanges, et 
a trouvé feeaucoup d'enflure et de platitude lè öft 
des contemporains avaient applaudi au suHimè tet 
a la simpliciti*. Il enestainsi, excepté dans Ia po^ 
sie imitatiye, de presqne toutes les productions de 
Berkhey, que nous nous dispensons de citer. Celta 
t'poque couij)tail cncoi-e les deux cousIds Abraham 
et Jeen Jacüb VcrraJj de Kr Oy ff, Tan der Woolfdivetc. 



parmi le^bons auteurs de ptèces fugitives et de 
circoiistance dont on parlerait 4 1'aurore d'ane lït- 
teiaturc, maïs qui ii'élaient qu'hommea de letties 
et dont les pioductions ne eoiit jkis assez variöes 
OU marquantes pour leur consacrer une nienlion 
spéciale dans une littérature fixée. 

Dans des genres diffëreus la Uollande possédalt 
aloTS trois autrcs grands poctes déja successeurs de 
M"" van Merten, et qui ont signalé Ie reveil et Ie 
grand élan de la Muse batave, Ie siècle de Bilder- 
djk: c'est van Alphen, Bellamy et Nieuwland. 
Aucun de ces poètes, dont les deux derniers. sont 
murta a la fleur de 1'age, n'a laiasé d'ouvrago de 
longue lialeine, soit poëme soit tragédie; tong se 
sont bornés k des piéces fugitiv&i ou l^gères .mais 
pleines d'idées, de verve, d'imaginalion , de poes ie 
e^fin. X-e premier, Hieronyjnus van Alphen, ap- 
parteuait a une familie distiiigut!e et occupa lui— 
mcme les plus haules places de son pays, telles 
que celles de procureur— gënëral prés la cour d'U— 
Ireclit, de pensiouaire de la vUlo de Leyde, enfin 
de trcsorier-géuéral des Pro vin ces- Unies, dignitë 
équivalente a celle de ministre du trësor public. Fort 
attaché a ses principes, il di^sapprouva hautement 
les meuées des démagogues de i^gS, quitta ses eni- 
ploislors deFinvasion des Francais, et moumt pai- 
siblement a Leyde en i8o3. Van Alphen éLait en- 
thousiaste des bons poètes aUemands qui l'avaient dé- 
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vancé, et adopta presqu'entièrement ieurs idees sur Ia 
theorie ce dont i[ fit pienve en imiLaut Fouvrage 
de Riedel irilitul^ Theorie des Aria et des Sciert~ 
CBS, et dans quelques dïssertations. Il n'entre pas 
dans Ie plan de eet easai de diacuter si ran Alphen 
rendit par-la service aux bel les*- lettres holUndai- 
ses; il amortit en eiFet la trop serrile iraitalSon 
des francais; mais poar se rejeler sur l'id^aÜfniej 
les abstractions et la m»?tapbysique des allemands : 
c'était s'affi-anchir d'une aervitude pour relomber 
dans nne autre; et I'epoque suirantcj plos super— 
ficielte, derint par la a quelque pen d'exceplioiw 
prés, toute allemande. Cependaiit van Alphen, ai 
imbu d'idées germaniques en tWorie, avait rei;» nne 
Aiacatiun trop hollandaise et trop classique , pOar 
que cette adiniration pèL exercer imeinfluente Kn 
cheuse sur ses productionsj il choiait donc -atte 
route mixte , allemande ponr 1'énergie j ang&isQ 
poar la mëlancolie , car lea Tombeaux de Hervey , 
les Nuitê d'Yaung et les Paésies iTOssian ^taient 
a la mode; fran^aise pour la gr.ïce , et hollandaise 
poiir Ie patriötismCj I'originalïté et l'esprit reli- 
gteux. Ses oeovrea paravent consficutrvenient so«s 
Ie titre A'Ensaisde Paéde religieuse, 1771*1 1772; 
de Poémes et Médüaliona , 1777 ; de Charita neer*- 
landaisy 1779; d'Hymnes pour Ie Culle public ^ 
j8o3 ; et de Poésies pour Venjance , ouvrage qui 
pamt en 1781, qui fut itératiTemMit réimpt^rai et 



lui acquit des droits a In reconiiaissancQ étenielle 
deaes conrpatriotea , puisque datis cetlo poésie en- 
fantine , si siinple en apparence, ïl sèiue les pi*- 
mières id<!es dereligion^ de soumission Si la Pro-' 
vidence, de vertua domesLique» et- de palriotisme. 
Dans^tOutes les famiUes hoonêtes les enfansappven- 
Tient par coeur les vers de van Alphen: c'est löut 
ömi, c'est leur guide, (jtii demeure a leur povtée; 
et il est vériial)iem«iit toucliaiit de se rappekrque 
cetliomme d'^tat;^, absoPbé dans les grandes affai^ 
resi^ ait trouv«i' des'Üjisirs-pOur' deve»ir Ie oonstiilJ 
Ier et Ie poète desg^néVa'bioiia iioissanies. Van Al- 
phen leui Uollande est l'autei3i> iiational de 1'enfance , 
comme Gats celui' de t'ago mJïii et de Ia vieillesse. 
Sa poésift, fruit de la ftiöiliraliiïn , du patrtolismo 
etide: la religion^ est compos^e d'hymnes , de- plu* 
Bieuca odes et deidilhyraait>ési liear'slyl&esl^ra- 
cienx, noble, véhëraent «li ïuWime, on' y distin* 
gue' norabre de movceauX pléins de gout, inspiriJs 
par- la oirconstance du moment, mais d^ja deve- 
nus 'Claesiques, On nduiire enlr'autres Ie Cliant 
de victoire des maf-eloli holtandaix ^ diversea icotöt 
plairites , 1'ode inlitulée Ie traite {liet bestand) ; ■ et 
au nombre des oaBtates , chefs-d 'oeuvre dVnergié 
et de' hardiesse, il en estune' qui surpasse toutes 
les autres , Ie Ciel étoüé, 

Jacotms Billiimy, Ie second des auteurs dont nous 
arouS'&it' mention, est moït jeune mnaitnmor- 
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tel. Il n'atteigoit que sa \ingt-huitième ami(?e, 
ot ii'en avait pas moins 8U remplic cettecourte car- 
i-ière- On suppoaera natui'elleiucnt que dans uii 
pays aussi civilisó que la Hollande , après une ^u- 
catlou classique , un hommo de génie ait pu excel- 
lur fort jeune dans la poésie; mais il en eet autre- 
nient : Bellamy sortait des classes les plus infëneu- 
res ide la sociéti^. II pci'dit son père a 1'^f e de cinq 
ans, et les premières notions de langua et d'ëcri- 
Lure acqiiisea , sa mèi-e lui üt apprendrc un raétisr 
et Ie desttna, parce qu'il était fort decoustitatttts, 
a 1'état de boulanger. Pendant son apprentissage 
la TÜle de Flessingue , oü il élait né, célëbra en 
177 a Ie dcuxième jubüc seculaire de Ia lïbertë iic^- 
landaise^ et Ie jeune liommc composa unepiAcede 
vei-s, faible production d'un adolescent de qumzc 
anSj mais qui dans une pctite Tille£xa I'abtentïon, 
surtout celle du savant Te Water, alors pasteur 
protestant en cette ville et depuïs profeswnr ^ 
1'université de Leyde. On s'ïntereasa an jeune 
hommc et I'on s'anangca de maniere 4 oe qn'il 
put quittor son m^tiei' , étudier les langues'^ sb' li~ 
yrer 4 Utrecht a I'étude de Ia theologie, et so des- 
tiner a Ia pr^dication de 1'Évangile. Ce projetfut 
e^ïécuti^ : Ie jeune poète , affranchi de tontes lea in- 
Huences, abjui-a toute imitation littéraire , embnu- 
sa les idees du tems aveo ferveur, et. fit ptiraftre 
sous ie Foile de I'anoiiymc les Chanls patriotiques 



(Ie ^élamiufj production pfeinc de verve et de pa- 
triotiömo, qni fut i-equc avec un enthousiasme né 
pcMt-èlre de la circonstance autant que du vi-ai 
mérite de 1'auteur. Il doiina pi-esque en mftme 
tenu^c'éiait en 1783, un reciieil dePoésies érvii- 
qaa» auai d^ntes que gracieuses. Enfin ) il in- 
aéra plnsieurs pièces de vers dans des écrits përio- 
diques, et long-tems api-és sa mort, qui survint 
en 1786 avant qu'il eüt ackev^ scst'tudcs, ses smis 
publièrent ses Poésies poslhzimes ; c'etait en 1808. 
Plus tard, en j8i6, toutes sea pi-oductions réunies 
en un seal volume , reparurent sous Ie titre de 
Poèmes de Beüamy. Ce sont des pièces fugitires, 
mais OU ne sait ce qu'on y admii'era davantage, de 
l'^légaace, de la grice et du style harmonieuxy ou 
de Ia forcc, de l'origiuQllté et de la verve palrio- 
tique. Citer les titres de ses pièces dans une foale 
de beaux niorceaax est impossible ; ce sont des mo- 
dèles en leur genre faïsant la gloire de leur auteur, 
qui, nialgi'4 tout leur merite, ne surtent pas de 
la poésie mJ^ëe, mais qui, lors nième que la génë- 
ratiuQ de ee3 contemporains sera «fteinto, conser- 
veixjnt mie place pres do Poot et de Luyken. 
: Le troisième de ces auteurs, Pieter Nieuwland , 
në.eu 1^64, eutpluaieurs puintsde conformitëavec 
BöUamy; cummelui il sortait des classes inft.<rieures 
delasüciéui; sou père était charpcntier dansunpetit 
villagept<ès d' Amsterdam r ainsi que Bellamy, son 



gëuie précoce tiouva des M^cènes; les frères de 
Bosch, dontl'iin fut grand poètelalm, Ie formèrent: 
comme lui il dtóda fort jeune encore, en 179^, 
a l'age de trente aas. Mais Nieuwland était de 
beaucüup supéiieuv k Bellamy : phénomène des plus 
rein arqua bles , il était simultanément grand mathé- 
inaticien et grand poète, en latin comme dans sa 
languG raaternelle. Ses etudes achevëes sous les aus- 
pices de De Bosch il fut appelë , agé de vingt— trois 
ans seulement, a une chaire de pliilosopliïe , de 
mathématiques et d'astronomie i Utrecht, place que 
les circonatancespoiitiques l'enipêchèrent cependaut 
d'üccuper. La ville d' Amsterdam 1'en dédommagea 
en 1789 , en Ie nommant lecteur de mathëmatiques 
& son athtnëe; et plus tard , en 1793, 1'université 
de Leyde 1'appela dans son sein. Mais cette belle 
ame, car Nieuwland, comme presque tous les grands 
auteurs hollandais, fut liomme yertueux, froissée 
par des pertes ciueltes et par 1'appréhenaion des ora- 
ges qiii menai;aient son heureuse patrie , saccomba 
a tant de chagrins dès 1'aurore de sa brillanta car- 
rière. Il Tie s'occupa de poésie que pour se dëlas- 
ser de ses doctes études; et cependant, toutes ses 
productions sont des chefs-d'oeuvre de grice, d'ur- 
banitë, de force et dVnergie. C'est 1'ëlëgance de 
TibuUc , unie a la douceur d'Oyide et a la hardiesse 
de Pindare, qui éclate surtout danace maguifique 
chant lyriqne intitulë Orion. Sa poésie, 



celle deBeUamy, est mtlangéej mals si les produc- 
tions de J. B" Rousseau et de Pindare-Lebrun sont 
en Fi-anoe des titres a 1'immortalité, celles de Bel- 
lamy et de Nieuwland iie Ie sout pus muina en Hol- 
laade. Ces deux rares g^uïes coulinuèLent I'im- 
puUion commencée par M"" van Merken et surpas- 
flérent leurs devanciers; ils furent les contempo- 
rains de Feith et de Helraers, que naus avons pla- 
ces dans la dernière (epoque. 

Une foule d'hommes de lettres ae groupaient au— 
tour des g^nies et des beaux talens de ce tems; 
ils avaient saus doute du mérite poétique, et 
1'énumération de leura opuscules peut iiitéresser 
leurs compatriotes , m ais leur gluire n'est pas asseu 
assuréepour en pailer ïi des t^trangcrs, Uylenbroek, 
que nous avons d<ija citt!) etait Jibraire et fourait 
1'occasLon de se produire a tout poète qui roulait 
faire connaitre ou juger ses productions, au moyon 
d'un recueil qui parut pendant une série d'années 
jusqu'en 1809 , sous Ie tilie de Kleine dichterïijhe 
Handachriften {I\Tanuscrits poéiiguea). C'est a celte 
collection , enrichie des productions des meilleura 
poètes du teras , que de jeunes auteurs couSèrent 
leurs premiers essais; et 1'un ne saurait discouve- 
nir que cette ontrepvise a sauvé plusteurs bons mor- 
ceaux de l'oubli, ou stimulé Tëmulation des littë- 
rateurs. Les sociiïtés littëraires de Co«co«/(a et de 
Felix MeritU a Amsterdam surtout, essentiellement 
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différentes de ces anciennes cotenes qui voulaient 
tyranniser la langue et Is littërature, excïtaient 
L^galemcnt Ie zèle des poètes et des orateursj en 
leur facilitant lea moyens de lire leurs productions, 
saos les ossujettir k une cntique déplacée* Maïs 
l'époque vit naitre uae autre grande asaociation, 
doiit 1'influence sur Ia civilisation des classes mi- 
toyeiines et inférieuresfuL immense: c'est la soci<-t^ 
dile d'ulilité publique (Tot nut van 'i Algemeen.), 
I'une des meilleures institutions qui existent en 
Europe, ence qu'elle fait germer les idees les plas 
saines par Ia publication d'opusciiles ^ la portee du 
peuple. Cetle soci^té fut créés a Monnikendam par 
Ie pasteur mennonite Niemvenhuyzen , qui par ce ' 
fait seul a immortalisii sa mënioire. 

On écrivait bcaucoup plus en prose qu'autrefois ; 
mais dans un pays aussi peu etendu que l'aucienne 
HoUande, dont la langue inconuue aux ëtraagers 
ofFie peu de cliances de débit aux. Übraires ^ cette 
portioii de Ia littürature fut toujours en arrièie 
de la poésie. Un onvrage doit être fort interes- 
sant en Hollande pour qu'il promette des bénéfi- 
ces a son auteur , et d'ailleurs ses id^es restant igno- 
rées , les sayans out piesque toujours préféré Ie 
latin et plus tard Ie francais, pour publier leurs 
observations. Heurewsement les mt'moires de, plu- 
sieurs socitités liLtéraires sont venus a leur se- 
cours; ces recueils sont devenus des mines prë- 
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cieuses pourdiff^rens points de littéralure, depoé- 
sie , d'histoire, de philosopliie , etc, et ont sau- 
vé d'un oabli certaïn des discoui-s et des éloges 
dignes de Ja plume d'un Tliomaa. Le grand poète 
latin de Bosch B'acijuit ainsi que vau Alphen , des 
droits a la leconnaissance publique parson interes- 
sant mémoire sur l'imilation des anciens , et par 
celui concernant les meüleurs guidea h consulier 
pour les régies de lapoêsie, couronnës par la sociëté 
TeyWrieune. 

Le hurin de rhïstoïre fut mamé en 1774 ayec 
ferraelé par la main de Sïmon Styl, qui merite une 
place dans eet essai sous le doublé rapport de lai poé- 
sie et de l'histoïre. Au théatre il donna une tra- 
gtSdie intitulée les ciloyens de Mitylène, et une co- 
médie ayant pour titre Crispin philosopJie^ restées 
au répertoire, mais dont le nom mêmede I'auteurim- 
niortalis*! par un chef-d'oeuvre en prose , est le plus 
grand éloge. Cet ouvrage : de Paccroissement ei de ia 
proapérité des Propinces- Unies, n'estpas unehïstoire, 
raais un tableau succinct et critique des ëvénemens 
qui ont aniené, conaolidé et garanti les prospériti-s 
de aon paysj cnrichi de caractèresj porsemé d'ob- 
servations aussi juslea que remarquables ; décelant 
une connaissance approfondle du comtnerce , de 1'in- 
duatrie y de la constitution et de la politique des Pro- 
vïnces-ünies ; empreint d'un patciolisme vïf mais 
luléraiit, et écritdaus un stylc hardi et atlachant. 
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L'ouvrage de Styl est 1'un des monumens les pins 
précieux pour l'histoire de la Hollande , lïci-ït dans 
la maniere de Robertaon, maintenant plus généra- 
lement adoptie, mais trouvant encore peu d'ému- 
les a IVpoque ou Styl écrivait; il est considëré en 
outre comme Ie guide des hommes dVtat et des 
Ti-ais libéraux hoUandais, et cependant, Slyln'était 
que nuklecin a Hailingen en Frise, La rëTolution 
de 1795 ouvrant, comme toules les grandes secous- 
ses politiques , d'autres carrières au g^nie , appela 
Simon Styl k la première assemblee Dalionale,qui, 
non moins que l'assemblée constilnante en Fi-ance, 
ae distingua par ses lumières et Ie grand nombre 
d'hommes marquans et de bons patriotes qu'elle 
comptait parmi ses membres. Styl s'y fit remar- 
quer par son véritable patiiotisme et sa rare ^lo- 
quence; mais, ayant eu Ie malheur ordinail-e des 
geus de bien au milieu des agitations, celui de ne 
pas servir les passions du jour et de ne flatteraa- 
cun pouvoir, il ne fut pas re^lu: et, sa première 
mission termin^e, il se retira danasa province aTec 
ntie conscience pure, abandonnant a 1'intrigue ou 
a la médiocrite, toujours en adoratïon du système 
OU des factions du moment , ce qui ne devraït ap- 
partenir qu'i la proKté et au mérite , l'honneur 
de représenter ses concitoyens, Styl deo^da en j8o4, 
et ses productions sont classiques. 

Leprofesseui' Tc Water, M*kèue du poète Bellamy, 
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publiaa lamëme époque soq interessante Histoirede 
la fédération et des placels de lanoblessenéerlandaise 
pour la cause de la liberlé polltiqite et religleuse, 
Cet oiirrage, moius éloquent et brillaiit que celui 
de Schiller sur Ic mênie sujet, est plus T^ridique, 
parfaitemeiit écrit et appuye sur des preuves soli- 
des et historiques, Eiiün , Je profeaseur Bondam, 
liistoriograpiie de Ia Gueldre, recueillit dans uii 
ouTrage raisonné plusieurs documens intéi'cssaus 
pour l'histoire de cette proviiice , et 1'on doit a la 
plujne du grand-peiisionnaire van de Spiegel, Ie 
dernier des grands hommes d'état de ceLte belle 
république qui s'écroula sous Ie poids des ricliesses 
et des discordes ciriles, une excellente disserta— 
tion aur l'origina et rhistoire des droita néerlan- 
daia. 

Le roman se releva également A cette époque ; 
non ces tableaux qui font rougtr la pudear et qui 
depuis long-tems souillaient la lïttérature franf^i- 
se , ni ces monstruenaes conceptïons anglaises et 
germaniques dont la lecture fait frémir , ni 4 
la vërité cea charmans récits que nous derons 
au génie de Scott, de Picard, d'Auguste Lafon- 
taine et de leurs écoles, mais le roman de ca- 
ractère et de moeurs dans le genre de Richard- 
son. On doit ces ouvrages , qui sont deyenus en 
HoUande aussi clasaiques que ccux de Fielding en 
Angleterre , auK loisirs de deux dames intimément 
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li<ies de scntimens et de gouts littéraire» , Elisabetli 
Befeker» née en 1758 a Flessingue, d'aboi-d ^poa«e 
puia yeure du pasteur Wolffet M"" Agatha Deken. 
L'une avait de l'esprit, de la finesse et un style 
souvent caust'.que ; l'autre de la gravité et une pïété 
L-cIairée. Voulant oliarmer leurs loisirs , ce» da- 
mes respectables , qui cepeudant donnèrent uu peu 
trop dana la politique k Ia mode, ce qni les obli- 
gea .d^ëmigrer pour quelque tems en 1787 , firent 
paraitre en commun quatre romans intitulés Sara 
Burgerhart, ffillem Levend , les Lettres £ Abraham 
Bktnkaert et Cornelia tFüdsduit. Cea ouTrages , 
les deux premiers snrtout, sont des tabicaux pï- 
quaus et nationaux de caractèi'es hoUandais, tracés 
dans des lottres d'unc Tiïrité remarquable, et faisant 
najtrc des événcmens tout naturels. On leur re- 
prothe néanmoius quelques lougueurs rachetéea par 
la naïveté du style et 1'esacte peinture desmoenrs. 
Ces productions resteront indiibitablement et don- 
neront plus taid une idéé des raoeurs hoUandaises 
; Ia classe mitoyeune vers Ie milieu et la liu du 
dix-huitième siècle, Quelques années plus tard 
M"« Post fit paraïtre deux romans , inférieui-s aux 
précédens il est vrai pour Ia peiuture des nioetirs 
et dea caractères, et écrïts dans Ie genre sentimental 
mais non sans mérite, et qui eurent beaucoup ^le 
vogue en 1788 et 179L lorsqu'ils parurent: I'unest 
intitulé la campagne, l'autre ReinJwrd. II est a 




remarquer qii'i cette epoque et aujourd'hui encoi'e 
cette pai'tïe de lalitt^niture, k iine seule exception 
pi'ès dont nous parlerons plus bas , a éti abandon- 
née aux dames; les bommes presque tous occupés 
d'une maniere diETérente, car la Hollande est Ie pays 
du travail, croiraient-ils donc ce genre au-desaous 
de leur gravité? 

Après Ten KaLe et Huydecoper, l'^tymologie et 
Ia grammaire Lollaudaise peuvent Être considdr^es 
comme fixt^efijquelquespomtsdel'oL' tb ographeétaient 
cependant encoreeu lilige, et nous verrons plus bas 
comment on s'y prit pouE la rendre uniforme. Maïs 
il restait encore a glanei- dans Ie champ oultivé 
par ces grands bommes, et les sarantes recherches 
OU les ouvrages de Pieterson , de Clignett et de Steen- 
winkel sont la puur 1'attesLer. De 1'époque dont 
nous venons detraiter, nalurellement iiée & la pre- 
mière partle du siècle comme a sa ün et au mo- 
ment actuel, date Ie nouvel élan de la littérature 
liollandaise ; mals plua nous approcbons de cette 
demiére époque, plus nous tïprouvons de ditQcul- 
t^ a rendre une impartiale justice au Trai mëHte. 
La .postérltë n'existe pas encore pour ces auteurs; 
o». les a connus, et la préveation ou 1'amitié peu- 
vent: ëgarer Ia plume: d'ailleurs, un grand homme 
de lettres est une espèce de monument gigantesque 
et national; il doit être jugé ou admiré a quelquc 
distance, cai' de prés les petits défauts de propor- 
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tion Bont trop remarqa^a, et Ie monde voit ordi- 
nairemeut ëriger a regret des atatues a ses con- 
temporains. Cependant il est de ces liommes rares 
pour qui Ia postéritë commence pendant leur vie, 
et , quoique nous ne cominettrons point 1'indiscrë- 
tion de louer noB amis aux dépens de ceox qui 
nou3 sont indilTi^rens, ni ne passerons sous silenoe 
les noms de ceux qui ne sont pas de notre bord, 
les Bilderdyk et les van der Palm Tiendront natu- 
rellement se placer sous notre plume. 

Nous datons cette dernière epoque de 1795, non 
que plasieurs des auteurs dont nous aurons a par- 
Ier n'eussent déja alors acquis les arrhes de l'im- 
mortalité, mais atlendu que Ie bouleversement suo- 
cessif et total de l'ancieniie rëpublique et de ses 
escellentes institntions , jusqu'en i8i3, a révolu- 
tionné la litt^rature comme la politique et l'^tat^ 
et amen^ tour k tour nne anarchie de principes Ht- 
tëraires et un élan i-emarquable dans les éorits, qui 
dès lors affranchis de toute ent'rave , exprimèrent 
la véritable pensee des auteurs. 

Dans ce siècle de politique et de commotioiu il 
faut toujours commencer par les tristes discordes 
civiles, m&me en parlant de littérature et de beaux- 
arts, et aucun pays peut-ètre n'a autant souflert au 
moral pendant plus de trente ans que les Provin- 
cee-Unies, D'abord en 1781 une guerre avec 1'An- 
gleteiTe, résullat de la révolulioii américaine pre- 
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mière ruïne du Itaut commerce, peu compens^e par 
la Tictoire douteuse du Doggersbank. De la des 
discordes eiïiles entre les aristocrates, les part isaiis 
du Stadhouder et les nouveaux démagogues qui 
commentjaient a se montrer; les iusultes prodiguées 
a l'illustre maïson d'Orangej 1'inTasion prussieune 
en 17875 les poursuites inlempesttves conlre des 
chefs de parti; leshaiues, les Uoubles fomenttSs par 
ces derniers aux dëpens de Jeur fortune; les mou- 
vemens de la Belgique dirigés par quelques prêlres 
Jgnurans et fauatiquesj l'lnlluence de la révolution 
fraiKjaise sur les patriotes hoUandais; la fuit« du 
Stadhouder; 1'entrtSe des Frazi9ais en 1796; leur al- 
liaiice dëgenertSe en spoliations ; Ia nouvelle guerre 
ayec l'Angieterre; Ia perte de deux ilottes, 1'uue 
par les cbances d'un combat sanglaiit mais houo- 
rable, I'autre par la trahison; 1'an^aiitisEement to- 
tal du oonunercB, unique source de la prospérité 
hollandaisej des changemens prëcipiti^s de gouver- 
nement, qui ne furent heui-eusement tou jours que 
de froides et de pales imilatioiis des bouleversemens 
de la France; ensuitequelques années de calnie sous 
Ie règne de Louis Bouapai'le; 1'affreux système 
Continental; Ia réumon a la Fi'ance comme al— 
luvionj Ie despotisme des dernières annëes de Na- 
poléon et de ses séides, tempéré sans succes paria 
probité et la bonté d'ame dii prince Lebrun; Ia 
fihute de eet immense empire d'un jour, i-empU 




simiilta- I 



I 



¥ 



173 

i siècle d'^vènemens; enfin, Ie reveil simulta- 
ne d'un peuple opprinae, coiiserTant encore quel- 
quefl ét in celles de son ancien patriotiame , abjurant 
toute liaine, et offrant librement, de son propre 
choix, la soureraineté an fds du dernier Stadhou- 
der, qui ne 1'accepta que sons Ie benefice de for- 
mes constitutionnelles en harmonie arec les idees 
du dix— neuvième siècle. 

Telle est Thistoire succincte de cette demière épo- 
que , et certes ces trente ans auraient pu éteïndre 
tout sentiment sublime, tout effort d'imagination , 
toute pensee liberale arec Ie véritable patriotiame, 
qui re^ut de violens ëcbecs , pour ceder la place a 
l'égoisme et k l'intrigue. Le contraire arriva: U 
genre kumaln, comme on 1'a dit, élait en marchcf 
et la Hollande, de tout tems le foyer de la tolë— 
ranc& et des saines idi^s lib^rales, ne resta pas en 
arrïère. D'abord, après la révolution de i7g5, les 
mots de libert^, d'iïgalité et de droits de l'homme, 
les trioniphes d'un parti sur 1'autre, dans les clas- 
ses mitoyennes les senlimens d'nne jeunesse ar— 
dente se croyant appelée a tout r^gc'nérer, voyant 
des élévations rapides et voulant pareillement y at- 
teindre; ensuite la protectiou éclairée et les ma- 
nificences royale» de Xouis Bonaparte; plua tard 
1'opposition a Napoléon, les accens du patriotiame 
humilië et enchainé, la liaine du despotisme; en- 
fin jl'allëgresse publiqae lors de noti-e r^génération 
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politique, l'exaltation produite par 1'idée d'avoir 
reconquïs unc patrie et un priuce iialiunalj les évé~ 
nemens de 18 14 et de i8i5, et Ie désir sincère daiia 
les hommes de boniie foï, Hollandais et Belges, de 
s'uuir cordialement dans une seule et mème patiie, 
Ërent naitre conaécuti vemen t des poètes, des orateurs 
et des historiens. 

I[ parait que Ie repos tue 1'imaginatkm et que 
cell&-ci se reveille dans les agltations, Cependbnt 
1'aiicienne littërature fian9aise conservait en Hol- 
lande toute son inüuence, mais eïle trouTa un con- 
trepoids dans la nouTelle littërature allemande^ et, 
entre ces deux genres, celui dont M"= yan Mei'ken 
avait posé les fondemens se perfectionnait et se cor- 
roborait. Dans Ie parti classique on s'est beaucoup 
récrié sur l'influence du romantisme allemand; sang 
doute les Bellamy, les Feith. dont nous allons par- 
Ier, Bilderdyk lui-même et tous les bons poètes 
d'alors ne sont pas restés étrangers aux beautës 
des Klopstock, des Goethe et des Schiller; mais ces 
plaintes nons paraissent exagérées, et la bonne 
OU haute littërature gagnant toujours en origi- 
nalitë nationale, a'est de plus en plus afirancliie 
de 1'iniluence ëtrangère. Il n'en fut pas de më- 
me de la littërature du jour; car après 1795 ori 
Toulut eutamer l'esprit des claaaes inféi-ieurea : si 
1'on s'était borué aux excellentes instïtutionspour 
1'inslructiun primaire de c€a classes dont la Hol— 
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lande et surtout Ia rille d' Amsterdam recueille les 
fruits salutaires, on aurait bien fail; mais i 
désira aller plus loin, on voulut les luettie a Ia 
lecture, on roulut leur donner ie gout des r^u- 
nions littëi'aires et du tli<:atre, et sauf quelques 
exceptiona on s'y prit assez mal. Les savans et 
les hommes de lettres dislingués, a moius qu'ils ne 
fussent du parti populaire, dédaignaut alors encore 
de e'occuper de ces classes, abandoiiuèrent la lit— 
t^rature de cette categorie de lecteurs a ces demi 
savans, a ces éciivaima sans vraie cotinaissance de 
leur langue ui des bons modèles anciens et mo— 
dernes, errant eux-mèmes dans une fausse rou- 
tfij parce qu'ils n'adoraient que les dieux Htléraï- 
res. du jour. Dès lors la traductomanie s'empara 
de tous ces demi littérateurs qui cliercbaient des 
moyens d'exislence, et 1'avidilé des libraires en pro- 
£taj Ia IlüUande futinond(:e de traductionsde tliëo— 
ries politiques et littéraii-es, de maurais romans, 
de pièces sorties de Ia plume féconde de Kotzebue 
et de ses imitateuis, de niélodrames des boulevards 
de Paris ^ et il en résulta que les classes iafërieu— 
res, d^ja entrainties par tous les miraclea politiques 
du jour, contjurent des idees exaltëes, se crurent 
toutea littéraires ou savantes, et oublièrent les bons 
classiques hollandais, ce Cats Ie guide de leurs pè- 
res, ce Poot, ce Luyteu et tant d'autres bons poè- 
tes que nous avons cités, pour se jeter dans unro- 
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jnantisme outré, Le théïtlre uontnbua malbeureu- 
sement a cette décadence de 1'esprit nalional: jus- 
qu'en 1796 les règlemens voulaient, qu'a quelque 
peu d'exceptions prés en faveur de 1'un ou 1'autre 
ouTrage marquaiit en prose, les pièces fussent en 
vers; circonstance insignifiante en appat-ence, maïs 
qui (ïioignait beaucoup d'ouvrages dangereux de la 
scène. A la rëvolution les autoritds furent chan— 
g^es, et on nomma uue autre directioa imbuedes 
idees du jour; cette administration n'cut rien 
de pluB presaé que de faire représenter toutes les 
pièces de Kotzebue et da la rérolutiou frani^ise, 
même celles sans moeurs ni principes. A chaque 
rëvolution poliliqne l'administration du thëatre 
d' Amsterdam changeait ëgalementj les succesaeurs 
k Ia direction ne pouraient pas détruire d'nn seul 
trait TceWre de leurs prëdécesseurs ; les dëpenses 
devenant ënormes, on sejetadans dea parades, des 
ballets de luxe, dans les mëlodrames les plus mon- 
strueus, et si la tragiklie classique trouvait encore 
des auditeurs, on le devait aux talens sublimesde 
M"" Wattier. C'est ainsi que le gout du peuple 
se corrompltj les bona ouvrages furent mis de cóté; 
les acteurs, pen jaloux d'ëtudier leur langue et 
les bons poètes, se fa^nnèrent au langage dur et 
maniere, aux Germanismes et aux Gatlicismes des 
traducteurs peu lettres, carcbacuna'en mÉIait; enfin, 
malgrë toutes le? (iHi^Qratigi.ns successires , il fau- 
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dra bien du tema encoi-e poar faire revenir Ie pu- 
blic d'Amstei-dam aux bons ouvrages classiques. 
Tela out ité les dtgats du torrent révolutionaaire 
en lilt^rature; il cu rësulta qu'a quelques ex- 
ceptïons pi'ès, du luoins jusc^u'en i8i3, la haute 
littéi'ature se sépara du th^Atre avec Ie dégout na- 
turel de voir abaudouner les plus nobles produclions 
du génie pour les farces du jour et les horreurs du 
romantisme. 

Tels furent selon nous , pendant cette époque, 
l'état de Ia litt^rature en HoUande et les causesquï 
iiilluérent sur sa prospérité et sa décadence. L'un 
des plus grands poètes de ce lems fut Rhynïis 
Feith j qui avait dé'ja commen^é ses publicalïuns 
maïs cousolida sa gloire daus Ie moment dont 
nous parlons. Ne dans Faïsance ^ Zwol, il ëtu- 
dia Ie droit a Leyde et fut receyeur dés doua- 
nes dans sa ville natale. Les medailles proposées 
au concours par nue sociélé litteraire de I^jde 
stiinulèrent sou ardeur poétique ; souvent émule 
de la baromie de Lannuy il partagea ses iauriers, 
et véritable patriote il Toua ses premiers accensè 
la patrie et i Ia hberté. L'ffymne en Phonneur 
de la victoire du Doggerstank (1781) , l'Hymne a la 
liberté, celui aux enneniia de la Néerlamle , Ie C/iant 
Tyrtéen, 1'ode nma/>-re, qui parurent toutes de 1779 
h 1787 , sont Ia pour l'attester; mais c'est surtout 
dans ses deux magnifiques pièces , 1'une et 1'autre 




intitnl^es VÉloge de Famtral ae Kuyier , que ( 
heaux sentimens , imis h un talent po^liqiie flii plas 
baut caraclère , briltent d'uu tólat resplendïssant. 
Lü société de Leyde, qui dej^ arait plus d'une 
foia couronné les moroeaux eiiToyës au concoura 
par Feith boob Ie yoile do l'anonynie, arait pro- 
■posé des prix d'or et d'argenl pour les meilleurs 
poëtnes a Ia gloire de Be Ruyfer. Parnii plu— 
s!eurs pièces Ia société en distingua dcQX, ré^ 
ritables chefs-d'ceurre de 1'espèce, I'un en vors 
alexandrina, 1'autre dans Ie genre lyriqiie; maïs 
qiielle fut la surprise du jnry, lorsqu'4 1'ouver- 
ture des Kllets on reconnut qu'un aenl poète éfait 
1'auteur de deux ouvrages d'un style si pur et 
d'une versification si belle sur Ie mtme sujetjet 
cependant si différens Fun de rautre; et eet Kom^ 
me t!tait Feith. On était encore au tenis' de U' 
saine litt^rahïre, et l'on coni^it afséiDent Ie degré 
d'admiration que toutes les classes de Ia soci^t^ res- 
senHrent pour Ie jeune auteur qni avait si noble- 
nient clianté l'idole de la nation. II publia pres- 
que en mème tems {i78r) qnatre volumes d'ödfia 
et de po^res, collection de pièces fugitives seMfe- 
ment, mais' presqne toutes d'un rare m«!ri(e. Feith 
était, öomme nous Tavons dit, un yrai patriotC; 
il vit avee indignatibn 1'inTasion prussienne de 1787^ 
et , quoique trop enthousiaste peut-être des id^es de 
la réyolution, il vit peu après 1795 son attente 
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trompée, pleura Ie bóuléyersement de la Fépubli- 
que, et ne reprit sa lyre pafriotique qu^en i8i4j 
pour chanter la restauration de son pays . et Ie 
descendant des Nassau. Le coeur de Feith était 
por té au genre sentimental; le romantisme anglaü 
et allemand ëtaient trop en harmonie avec Ia graye 
mélancolie de son caractère pour que la nouyelle 
ëcole ne le range^t pas bientot sous ses drapeaux. 
Il lui porta tribut dans ses romans de Jtilie et de 
Ffirdinand et Constance^ ainsi que dans ses roman- 
ces sous le titre de Fannyyjqai parorent successi- 
vement en 1783 et 1785 et firent. alors epoque^ 
maisqui, malgré les clairs de lune, lessaules pleu- 
reurs et la mélancolie des nuits sont aujourd'hui 
oubliés* Cependant si tous les adeptes de Técole 
de Feith 9 car il eut beaucoup d'imitateurs , eus- 
sent regu son éducation classique; qu'ils eussent pos- 
sédé sa pur.eté de gout, son style brillant et son 
élégante yersificatión y et su réunir comme lui dans 
un genre mixte la littérature ancienne et les clas- 
siques hollandais, frangais et allemands, il aurait 
ouvert une nouvelle carrière au génie 3 maissesdis- 
ciples ne firent que se trainer dans la route qu'il 
yenait de tracer^ bientot les productions de ces 
imitateurs deyinrent aussi froides que les cimetiè- 
res et les nuits qu'ils qhantaient; et ce genre ^ bien- 
tot tourné en ridicule par le bon sens national, 
fut entièrement abandonné. Feith s'illustr^i pai* 
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deux beauxouyragesy Ie tombeau^ qui est de 1792 ^ 
et la vieiUessej, qui parut en i8o5. Ce sont des 
poêtues moraux et religieux, parsemés de beaux 
episodes^ d'une yersification gracieuse et aisée, et 
traites dans Ie .. genre de Young« Ces deux poëmes 
sont dans toutes les collections* et ont corroboré 
chez uu peuple graye et religieux Ia rëputation 
du chantre de De Ruyter. Feith s'essaya egale-* 
ment au théatre; maïs, malgré tout Ie mérite d& 
son style et Ia beauté des caractères, on s'apergoit 
clairement qu'il n'avait pas Tentente de la scène,: 
k laquelle il assistait rarement. Ses productions 
en ce genre sont Thirsa^ Ie sujet des Macchabées 
(1784), Lady Jeanne Gray (1791), Inèa de Caa^ 
tro (1794), et Muciua Cordua (1795), entièrement 
dans Pesprit du tems. Les deux premières, Lcudy 
Gray sur tout, sont de longues déclamations en 
vers et ne se soutiennent pas sur Ia scène; la der- 
nière est un ouvrage de la révolution, qui n^est 
plus représenté, mais Ia troisième, Irièa de CaS'^ 
iroj est une excellente tragédie du second ordre, 
demeurée au répertoire, et toujours applaudie, graces 
aux deux beaux caractères d'Inès et de l'Infantej, 
éminemment tragiques. Feith possédait Ie rare ayan- 
tage d'écrire aussi bien en prose qu'en yers , et plu- 
sieurs dissertations ou discours sur Ia religion, la 
politique et la littérature, enyoyés 4 des concours 
littéraires,presque toujours couronnés, et recueiUis 
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sëparëment ou dans les mémoires des socï^t^s, non 
moins que aes letti'ea sur la Htt^rature publiëes aveo 
Kantelaar, sont autant de fleurous a la couronne 
de ce grand homme de lettres, qui fut en mème 
tems homme religieus et d'honneur. Feith, qni 
est déji classique, Te9ut les plus flatteuses récom- 
penses du genie dans l'enthousiasnie de ses com— 
patriotes. Il fut 1'un des premiers membres du nou- 
Tel Institut créé par Louis Bonaparte, fut démré 
par Ie Roi des Pays— Bas, et mourut en i834 dans 
sa ville natale, oü la reconnaissance publique lui 
a ^rigë un monument. Beaucoup d'originalilé, 
d'ënergte et de gr&ce sont ses caractères dis- 

^^M tinctifs, 

^^H La renommée de Feith fut partagée par nn au* 

^^H tre poète, indubitablement d'un grand mérite, mais 

inférieur selon nous i sou contemporain: ce poèle 
élait Jean Frédéric Helmers. Né a Amsterdam en 

' ^7^7 dans ]a classe bourgeoise, il ne reeut point 

d'éducation classique, mais se borna a l'éLude de sa 
langue comme on l'apprenait alors, et 4 celle du 
fran(;ais, de 1'anglais et de l'allemand. Doué d'une 

^ imagination vive et de beaucoup desagacité, ilsut 

proËler de ses lectui-cs et éLudia surtout les oeuTres 
de Vollaire. La sociale d'Uylenbroek , protecteur 

1 de tout jeune littérateur r»!vélant quelque génie, 

lui donna la dernière impulsion, et en 17Ö8 il in- 

I aéra dans Ie reuueil des Manuscrits poéiiquea üon 
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premier opuscule de quelque merite, l'odc inti- 
tulée la nuiu Elle fixa l'attention sur I'auteurj 
les pruneurs arrivèrent, et de prime abord il ob- 
tint une cépütation. II ne la dut cependant ni 
au nombre ui a la qualité de ses premiers ou— 
Trages, tout aussi pen qu'4 aon engoueraent pour 
les idees du jour, car Helmers, qui aurait pu faire 
une fortune comme tant d'autres, resta au milieu 
de toutes les secousaes invariablement attaché a ses 
principes qui ëtaient orangistcs, maïs tempër^s par 
uil vrai patriotisme. Il donna en 1790 un poeme 
en truis chants ayant Socrate pour sujet. En J7g8 
il s'essaya au théalre dans une tragédie intitulée 
Dinomaque, froide et mauvaise copie de Mérope 
et de Gèlonide par M™° van Merken , mais qui tomba 
de suite. Admirateur xilé des classlques francais, 
il s'indigna avec raison de voir en 1796 et 1797 
remplacerleurs cliefs-d'oeuvre par dea pièces de Kot- 
y.ebue, et commen^a k rédiger un Journal (Ie spec- 
tacle dont il ne parut que six numéros; en aSoi 
il donna un Tolume de pièces fugitiyes sous Ie ti- 
tre de Fantaislea poéliques. On y remarque une 
ode superbe a Bonaparte revenant alors d'Egypte, 
un poéme sur la liberlé et plusieura autres moiv 
ceaux énergiques, riches de couleurs et d'imagina- 
tion, mais souvent d'un style négligé. Cerlea, k 
moins de vouloir proclamer ceuvre de génie tout 
ce que 1'on publie, ces productions, dans une litr 
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térature aussi riche que la liUi!ratm-e hollandaise, 
ne devaieiit pas Taloïr a leur auteur l'encens que 
ses amis lui prodiguaientj cor piusieurs de ses con- 
temporains, et sur toutsea devanciers, avaientmieux 
fait, Maia les circonstances servirent a la renom- 
laée de Helraers, plus encore que sesouvrages; ar- 
deiit patriote, il publia en 1809 et 1810 deux to- 
lumes de Poéaiea, retnpHes do morceaux qui rea— 
pirent 1'amour de la patiie, la gloire des ancêtres 
et l'impatience duj'oug etranger; ces morceaux, re- 
?Qs et lus avec aviditë, trou verent des échoa dans tous 
les caeurs bien nés; Helmers acquit une popularité 
qui croissait avec Ie despotisme de Napolfon et la haine 
de I'titranger et inapira a celle ame patriotique 1'idëe 
d'un grand poéme en sis cliants, qu'ïl fit parattre 
en 1812 a 1'époque de la plus grande oppression, au 
milieu des boulcverseiuens et des ruines sous Ie ti- 
tre de la Nalion Hollandaise, comme un tableas 
monumental de 1'ancienne gloire dëaormais perdue, 
OU comme un reproche fait k la posteril*ï des hé- 
ros. Cet ouvrage, d'un genre mixte enlre la po4- 
sie épïque et la didactique , est divisé en six chants, 
dont Ie premier célèbre la moraliti^, Ie second les 
combats sur terre, Ie Iroislème les combats sur nier, 
Ie quatrième la navigatiou, Ie cinquième la gloilce 
Bcientifique, et Ie sixièmc les progrès des Hollau— 
daïs dans les beaux-arts; il est parsemé de beaux 
épisodes et d" tirades magtiiliques. Ce poëme est 







Ie Vxai txtre de Tatiteiitr a la renommée litteraire: 
de: boiiA; oritlquea lui reprochent cependant la divi- 
aiiiMi} txop jlx)ide.de Tourrage^ trop d^enflure dans 
lesTei^yünistyle sou;vent négligé , dés« répétitions^ 
et pacfbiai nüe imitation. qui deicend: jusqn^au 
plagiat; d'autres, remplis d'enthousiasme, siirtoat 
parmi les. hommes moins lettres^ Pexaltent jus- 
qu'aux nues, .et ne font aucune difficulté de pla* 
eer Helmers et ses .productions , surtout sa Natioip 
HoUandaise:^ au-dessus de tout ce qu'a jainais pro-» 
duit la muse Batate* ' Selon nous, il ne mépitem 
oet exces cPihonneur ni cette indignité. Helmers est 
un homme de' génie, qui aurait plus de titres a la 
gloire s'il'aT^it davantage müri ses conceptions, 
souvent kardies et toujours énergiques; s^ilavait 
ëtudié les dassiques et les grands auteurs hollan-^ 
dais; et si des éloges outrés ne lui eussent fait cbn-^ 
sidérer ses défauts mème comme des beautés. Ce* 
pendant, plusieurs morceaux de Ta Nation Hoüari' 
daise Bont des chefs-d'teuyre, et Pépisode de Bey* 
Ung, ainsi que plusieurs autres fragmens dé ce 
beau poème national, seront en tout tems con- 
«ervés- et admirés. Cette publication, entrayée pai; 
la ceinsure de Napoléon , parut d'abord mutilée et 
valut l^honneur de quelques persécutions a son au<^ 
teur, quimourut en i8i5, quelques semaines ayanf: 
la restauration de cette patrie qu^il chérissait et 
diont il fut Ie oon^lateur dans Tadrersité. Alors 
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Ie Txai texte de l'ourrage fut rétabli daas une T&m- 
presaion, maïs 1'auteur ne récnt pas assez pour xe- 
cueilllr les hommages non comprimt's de la recon- 
naissaiice publique. Heliaers , dans ce poëme , a fait 
faire un grand pas a l'originalilé de la nouTelle 
^cole hoUandaise. 

On doit placei' a cette epoque, car nous devons 
passer sous silence une foule d'homiues de lettres 
qui ne se sont fait connaitre que par quelques piè- 
ces détacht!es, cinq auteurs qui, par Ia nature de 
leurs productions ou les bienfaits qui en sont ré- 
sullés püur la litléi'ature nationale, méritent une 
mention daus eet essai. Le pi-etnier eat Adrien 
Loosjes, pareut du pasteur mennonite de ce nom 
qui fut le premier rédacteur des faderlandsche 
Letteroefeningen^ libraire distingu^ a Harlenij plns 
célèbre romancier que poète, niais qui nitiile qu'o» 
fasse mention de lui parce qu'ïl sorLit de la toÏb 
trop commune dea piècea fugitivea. 11 donna quel- 
ques tragedies prises dans l'iiistoire de la UoUande, 
maia qui ne pureut se soutenir au théatre; uupoe- 
me en six cliants ayant pour lïtre la clernière cam- 
pagne de Vamiral de Ruyter, ouvrage sagementcou- 
duit, bieu rei'siËé et reinpli de patriulisuie, et udc 
élégante imitation dea trola règnes de la nature. Loos- 
jes rendit de grands services a la litti^ratuie: ses 
oeuvrea poslhumes furent riiunies en deux Tolu— 
mes, et le professeur Peeriltamp pronon^a soa éloge. 
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Le second est Pierre van VVinter, fils de J'an— 
leur de Monaongo. Elevé par des parens lettr(5a 
il congut de boime heure du gout pour la lit— 
térature classique, et le d(?vcIoppa de plus en plus 
dans la sociëttï des De Bosch, des Uylenbroek, des 
Wytenbach et de lous les bons esprits dont Am- 
sterdam s'lionorait alois et se gloiifie encore au— 
jourd'hui. Il acquit des ricliesses ïramenses dana 
un commerce conduit ayec autant d'honnenr que 
de connaissances , et prouva que le culte des Mu- 
ses pouvait s'aliier k la fortune. Il devint, coni- 
me Visscher, Ie M^cène et Tami de Helmers et des 
hommes de lettres de son teros, et il encouragea 
simultariément les peintres, possédant lui-mêrae 
une superbe galerie de tableaux. En 1797 il pn- 
Hia «ne imitation en vers de VEssai «ur Vliomme^ 
suirie en i8o4 d'une éiiJgante traduclïon des Odea 
tPEoj-ace^ qui lui donna des droits k la cëlébritë 
inais excita peu d'enthousiasTiie , parce que le ro- 
mantisme et Tenflure s'titaient d^ji emparés de 1'at- 
tention publique. M'. van Winter d'ailleurs ne fut 
próné par aiicun parti politique, et se préserva de 
la manie des places: il déc^da en 1S07, gënéralo- 
jnent estimé. 

Le troisièrae auteur dont nous allons parier est 
Johan Meerman Seigneur de Dalem , descendant 
d'une familie illustre dans les lettres, Ia magislra- 
! et la diplomatie. Soo pèi-e, Gérard Meerman , 



f ut . ambassadear en Angleteri-e et se rendit célèbre 
par ses ^rila. Lui-même re^ut une éclucatlon toute 
classique et soigiiee, fit ses «■tudes a Leyde et en 
AUemagne, parcourut l'Eiirope entière , fut pré" 
sentë k toutes les cours et se lia, mème d'amilié, 
Avec les souTBrains et les hommes ilhistres de lom 
les pays qn'il avait TJsiles. Bientót Ie jeune Meer- 
man, qui unissait une fortune colosaale k une haute 
naissaoce et de grands talens, entra dans les affai* 
res et siëgea en 1794 aux Élats-généraux; maïs 
la révolution , doiit il détestait les principes, 1'é- 
loigna bientót de sa patrie; et, aprés avoir publié 
en 1797 son Biatoire du comle Guillaume de Hol- 
lande Roi des Romains , en cinq volumes, il com- 
meu^a de nouveaux voyages, dont il iït paraïtre 
consécutivement les relations , e'crites avec l'élëgance 
d'un homme du monde. Rentré dans sa patrie et im- 
bu de la littërature allemande , il voua ses loisirs & la 
traduction de la aublime Messiade de Klopstock» 
qui parut de i8o3 a i8i5 avec uu grand luxe de 
typograpbie et de gravure. 11 traduisit ce poëme 
dans Ie rythme choisi par Klopstock, Ie moderne 
hexamètre; mais, soit que la langue bollaiidaise 
ne fl'y prête pas, soit que 1'oreille est trop babi- 
taée aux vers alexandrins en usage depuis S|Me- 
ghel et Vondel, cetLe imitationn'obtint qu'uu suc- 
ces d'estime, qu'il mëi'ite sous tous les rapports. 
C«t ouvrage est Ic plus grand des titres littëraires 
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de l'auteur, qui en rëunit plusïeurs autres maia 
plus périssables, lorsqu'en 1802 il rentra dans les 
aflaires. Louis Bonaparte, qui voulait s'attacher 
rancienne aristocraüe, coniTjla M'. Meerman de 
faveurs et de titres; et sou frère Napoléon 1'appela, 
lors, de la réunion, au eénst conservateur. Meer- 
man eut Ie courage^ rare panr IVpoque, de dire 
alors dans uii assez mauvais poeme il est vrai, in- 
titulé Montmarire, des vëriL^s fort dures au mai- 
tre tont puissant, et de faire l'iïloge des Hollan- 
dais. Il contitiua A rendre de grands services aux 
lettres et a ses compatriotes. Fidele a son serment, 
il ne s'en crut relevé qu'i 1'entr^e de Louis XVIII 
ü Paris et reviiit dans sa patrïe, oü il décëda en 
]8i5. Le célèbre professeur Cras a ëcrit son éloge 
en laugue Ia tin e. 

Le quatrième de ces auteurs est une femme, 
M"" Tan Streek, qui se distingua davantage par Ie 
clioix energique de ses producltons que par Ie mé- 
rite de leur cxécution. Elle traduisit quelquea 
poemes frantjais, composa uu roman, et se fit r&- 
mai-quer par une imitatioTi en vers de I'Énéide, 
qui aans doute ne rend pas les charmes de 1'origi- 
nal, luais dont quelques passages cependant mérï- 
tent d'ètre conseryés. M"" van Streek avait obte- 
nu une modique pension du Gouvernement, Le 
cinquièrae enfin est M'. Barend Klyn, récemment 
£^evé aux lettres et digne compétiteur des meil- 
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lenrs anteurs de IVpoqne dans la po^de didactique 
et m orale. 

C'est en h^sitant que nona terminons la galerie de 
HOS poètes par un homme qui existe encore, car ponr 
d'antres nous nous bornerons k indiquer leurs noms ; 
maïs eet homme k lui seul est une géDëration, et 
fii d'abord les Spieghel et les Coornhert ont cr^ 
i littéiature néerlandaise j si les Vondel, les An- 
tonides et leurs contempoi'ajns , lui ont donné nne 
physionomie nationale modifiëc par les Hoogvliet, 
embellie par les van Merken et les Felth; Bilder— 
dyk dans ses immortels ouvrages laï a donné un 
caractère et une impulsion qui, avec Lord Bjron 
peut-ètre, Ie platent a la tête de tous les poètes con- 
temporains. Né a Amsterdam en i;756, ce genie 
extraordinaire n'est pas seulement Ie plus grand 
poète que la HoUande alt produit, il est encore 
l'un de ses premiers grammairiens et de ses plus il- 
lustres savans. Destine a la profession d'avocat, 
il ne devint pas seulement excellent jurïsconsulte, 
mais encore sarant, tWologien, médecin, historiën 
critique, astronome, antiquaire, dessïnateur et in- 
génieur, et acquit des nolious parfaites de presque 
toutes les langues modernes, ainsi que de rhébren, 
de l'arabe et du persan, dont il traduisit et imita 
les plus brillans morceaux, niais avec une verve 
qui leur donne une couleur inimitable. Bilderdyk 
excelle dana toas les genres de poësiej la tragédie 



109' 

seale exoeptëe^ dans laquelle il n'a Jamais pu ëga-- 
ler les anciens, ni Ie triumyirat francais , ni 
Shakspeare, ni Schiller, ni Vondel, mais qui ce- 
pendant soutient la comparaison de tout ce que 
FEurope a produit hors ces grands modèles. Si les 
gouts misanthropiques de Bilderdyk k un Age dëji 
avance, une santë chancelante et une serie de mal- 
heurs publics et domestiques, ne Feussent éloigné 
de la sociétë, il aurait été pour Pesprit et Ia finesse, 
caril les possède au suprème degrë, Ie Yoltairede 
la Hollande; pour la majestë, 1'imagination , la force 
et la gravitë, il en est Ie Pindare, ie Goetbe et Ie 
Milton. A r&ge de vingt ans il se fit connaitre 
d'abord en Tainquenr, et remporta une medaille 
d'or pour un poême traitant de Vinjluence de la 
poeaie 8ur Ie gouvernement; j&mais encore la iyre 
hoUandaise n'avait fait retentir de pareils accords. 
Plus tard, en 1777, i Pinstar deFeith, il en rem- 
porta deux sur Ie mème sujet , Ie véritable patrlo» 
tiême» En 1779 ^^ donna sa superbe imitation en 
vers, d'Oedipe roi: par eet ouvrage il ramena, com- 
me M"* van Merken Tavait fait pour la nationa- 
litë, Ie gout de ses compatriotes aux belles formes 
classiques de 1'antiquitë, et imprima un nouveau 
caractère 4 la haute littërature nëerlandaise , qui 
unit dès lors la gr&ce frangaise, 1'impëtuositë al- 
lemande et la majestë miltonienne k la verve du 
midi , & la vëhémence oriëntale et aux beautës clas- 



siques et harraonieusesdel'ancienneGrèce et deBo- 
me dans Ie siècle d'Augusle. Dés ce moment et 
jusqu'en 1795 il enrichit la littérature de pln- 
sieurs volumes de piéces dt^tacliées : odes , hymnes , 
romances, mtditations , puesie ërutique, toutjail- 
lissait de cette imagicatiun ai-dente qui, dans tons 
les genres, faisait Ie d^seapoir de ses concurreas, 
Cependant il exerijait en même teras la profession 
d'ayocat k La Haye. Partisan zelé de la maison 
d'Orange, il concourut par des actes et des écrits 
a tous les événemens qui eurent liea de 1787 k 
1795 , rompit ouvertement avec les aristocrates et 
les démagogues, manifesta son opinionpar deapro- 
testations, refusa de prttcr serment a Ia nouvelle 
république, ce qui ne lui a jamais éié cordialement 
pardonnéj et fut contraint d'abandoniier sa pro- 
fession et dVmigrer, saus fortune ui moyens, k k 
suite du Stadhouder. Mtcontent du sort et des évé- 
nemens, mais (fminemment religieus et résignëaux 
d&rets de la Protidence, il donna des letïons de 
dessin, de langue et de droit, en Angleterre et en 
Allemagne. Le duc de Brunswick l'accueillit k sa 
cour, maïs son caraclère classique et exasp^ré le 
d^goüta de 1'Allemagne et du romantisme, et lui 
fit même oublier plus tard dans ses vers, qne ces 
mëmes allemunds lui avaient accordé 1'hospilalilé n 
et rendu Ia vic de Pémigration toIéraWe. Dans ■ 
eet intervalle il publia eucore quelques volumes de 
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po^sies mélangées supérieuMS ii leurs devancières, 
ainsi que cette elegante imiLatiou de rhoi 
cliamps alors a la mode, q^ui en HoUande effaga 
1'original. Bilderdyk, ce qui est une cïrconstance 
reraarquable , demeara 1'ami intiraedusavantValc- 
keiiaar , ardent i-épublicain et cdlèbre par sa mission 
en Espagne. Celui-ci conjointement avec quelques 
amis des Lelies- lettres, lui facilita sa rentree en 
]8o6, et pen de tems aprï:s la Hollande fut érjgëe 
en royaume sous Louis Bonaparte, protecteur des 
lettres et des arts. Les principes monarchiques, mème 
d'absolutisme, entraient trop dans Ie caractère de 
Bilderdyk, pourqu'il ne s'abandonnAtpasaTectonte 
l'effervescence de son ame au jeune souverain , qni, 
malade comme lui, cliercliait desconsolations dans 
1'étude, et qui se 1'attacha par toutes les sdducti- 
ons de I'amour-propre et toutes les muniËcences 
royales. Fensionnaire du r-oi, par lui consultë, 
souvent admis dans son intlniitcJ, Bilderdyk ne fut 
pas dtranger a Ia fondation de Tlnslitut Royal de 
Hollande et présida long-lemssa deuxièrae classe. 
Il rendit en attendant toujours hommage au der- 
nier Stadhouder et a la niaison d'Orange, ce dont 
il donna des preuves en publiant, sous Ie règne 
mème de Louis, un recueil de pot^sies en 1'hon- 
neur de cetle illustre familie. Des lors sa verre 
devint plus ftconde que jamais, et produisit en abon- 
dance des tragédies, des imLtations de Corneille, 
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d'bTTunea de Callimaqiie, d'odea de Pindare, de 
morceanx d'Homère, des Tolumea de po^sies iné- 
lang^es, Trais tnïsors litti^raires, des discours, et 
uu magnifique poërae didacüque, qni fut publié, 
^ous Ie titre de Maladie des aavanSf au proSt 
de la rille de Leyde alors ruinée par une explo- 
sion de poudre. Ce dernier ouvrage surlont est 
uu chef-d'oeuTre écrit avec un art initnitable. 
BUderdyk, qui se joue de toutes les diflicuUës de 
langue et de versiBcatiou , a su douner daus ce 
poëme k une aride pathologie , un caractère de ma- 
jesté et de grlVce, parsemé d'^pisodes grares mais 
dëlicieux, dotit jamais Ie monde pot^lïque n'aTait 
connu d'exemple. Un ouvrage pa re il assurerait 
a lui seul l'immortalit*! a son auteur et la gloire 
littiJraire d'un pays. Ou y trouve toute I'ënergïe 
et la profondeur des siècles modernes dans Ie slyle 
d'Homère et de Virgile. Mais celte epoque de for- 
tune ne fut pas de durée pour Bilderdyk: I'ab- 
dication de Louis entraina pour lui de noureaux 
malheurs; malgré 1'interrention de ses coUègues 
k 1'Institut et la bienveillance du prince Lebrun, 
la morgue de Napoléon, imbu de prtjugés con- 
tre la litlérature hollandaise, ne voulut pas com- 
prendre l'immensité de son talent. Son état de- 
yint alors voisin de 1'indigence, et il s'exaspéi-a de 
plus en plus; la riïïolution de i8i5 Tint plus ou 
moins changer sa position , mais ne lui procura pas 



assez de bïeii-ètre persomiel , pour Ie rëcoacilier avec 
les hommes et les év^nemens. L'envie s'empara 
de sea faiblesses, de soii irritabililé, de son appa- 
retite versatilite en politique, pour Ie dépeindre 
comme rni homme dangereux: on i¥ioigna d'une 
chaire de liltërature qu'il ambitionnait, mais Ie 
gouvernement loi accorda une pension, (jui n'é- 
tait proportiomi<*e ni aux souffrances qu'il avait 
enduriïes, ni a ses besoiiis. Cependant il continna 
a publier, sous dilTéTens titres, plusieurs recaeïls 
de poésie raêlée dans des genres infiniment Ta- 
i'iés, mais dont les derniers se ressentent trop 
de sa mauvaise humeur et Ie font descendre quel- 
quefois jusqu'a 1'injustice. De plus, aigri sous lous 
les rapports, il dunna en ces derniers tems dans 
des idees mystiques, pas toujours accompagnées de 
tolérance et de charilé envers Ie procliain. Sous 
Ie roi Louis il avait commencé, aveo cette facilité 
de verve et d'imagination qui Ie caractérise, ime 
epopee dont Ie Paradis perdu seul approcheraït en 
qiielque sorte, et dont aucune liltérature, pas 
mème ccUe de I'antiquilë, n'offre l'ilqiiivalent. IL 
en publia.en i8ao les cinq premiers chants; l'on 
espère encore qu'il achèvera ce superbe monument do 
son imagination; maïs ces esp«;raiices sont douteuses 
dans un septuagénaire. C'est la Deslmcfion du mon- 
de primitifi monde crë^, erabelli, peuplë, entrai- 
ni!, ant^'anti par la seule maJs itnmeDse conception 
i5 
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de ce prodigieux géme. .Lfi9 aUb%ovié8^ les InéU- 
phoreS) les comparaisonay lloilt y. estpauédaiis les 
uouyeai^x progrès! de Ia 4hiiiNieJet,des<^aUtxës3Gieiir 
ces; Ie style grave, majéstüc^x et sitUim^.ne s'y 
rel&che jamais; la versification Jbarmómeuse eu«- 
ti^aine. Les caractères, töus d'imagiiisitiaJily aoHt 
des types soit d'horreur et de.criiitey.SQtt.d^abiié- 
gation et deyertusdigiiesdesangès; riiiteryeiiti<>n 
des ètres cëlestes dans eet té belle nature si ftimple 
et si toucbante y est naturellemeiit amenée*. Enfin ^ 
car notre admiration ne trouverait bi^^^tot plus de 
bomes, ces cinq chants d'un poëme noU : achevé 
font palii:. tout ce que 1'on a janaais qiiialifié de poe- 
sie épiqué après Homère^ ib fovt la, g^oilce de la 
HoUande.et du Pat^nasse modernie. jBilderdyki. lui 
séul ^t un siècle littéraire; il sera :,ch^ . la. pos*- 
térité poür la littërature néerlandaise oc^ «lu^.Gro-» 
tiuS' fut pour la jurisprudence. 

Bilderdyk continua et pérfectionna pour, h, Jan-* 
gue Voeuvre comtnencée par les Kitian^ les^Xen Kate 
et les Huydécoper. See discours sur Ia.rhétqii9i4e^ 
ses notes étyrhólogiques èt grimirféaUfioles sur ses 
própres ouvrages et ceux.des a utres clf^ssicjtlfel hol- 
landais^ son discours sur les gentes^des s^dJbH^r 
tifs^ soiJL Vocabulaire y et enfin Ie grand outragQ 
qu'il.publia en i8u6 sous Ie titre de Doctrine, dei 
la kmgue néerlahdaisej soUjb* remplis d'nn^.^ra-> 
dition; immense.) qui UL^avait ëté' égajlëê(;.p^]:i<pei*' 
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flonne hors Ten Kale. MalkeaTeusexnent^ eurëfu?* 
tant les objecfions que d'autres sa vans lui firent- 
quelquefois avec raison, mais aussi tres souyent sans 
pouvoir se placer 4 sa hautenr^ il déploya quel- 
quefois un caractère acerbe et descendit uoème è 
des personnalitës. Aigri de ne pas occuper k une 
des uniyersitë3 cette ehairè de littérature hollandaise, 
qui lui rerenait de droit avant tout autre^ il s'at- 
tacha k rëfuter surtout les ëtymologies et Fortho- 
graphe des pi^ofesseurs, lesquels ont souyent acr* 
cepté Ie gage ducombat, sans garder de leur coté 
des mënagemens ayec Ie grand honune. Une des 
causes qui aigrirent Ie plus Bilderdyk, qui dëtes* 
tait d'ailleurs Ie gouyernement rëpublicain, ce fut 
de yoir imposer parcelui-ci, en iSo^, une ortho- 
graphe uniyerselle> et offidielle^ publiëe par son or- 
dre et dès-lors adoptëe dans toutes les ëcoles et dans 
les actes publics; mesure assez arbitraire sans doute 
dans une république oü tout se faisait au nom de 
la libertë. Cependant, pour justifier ce gouyer- 
tiemekit^ il faut indiquer les causes de cette me- 
sure. La langue, la grammaire^ la syntaxe ëtaient 
fixëes depuis deux a trois siècles comme elles Ie 
sont encore aujouvd^hui; mais l'orthographe Hol-» 
landaise fort difficile, ne Pélait d'aucune maniere. 
Cheque proyince de Punion, chaque yille dtant sou* 
yeraine chez elle y Penseignement seul ëtait donnë ; 
mais la suryeiliaiice legale des écoles, (surveillance 

i3 ^ 
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ijui Be bovne uniquement a. la pailie technique, 
saiia entver dans les dügines leligieux ou dans la 
politlqne), n'existait paa; il ri'y avait point de corps 
avoiif; par Ie gouveraement comme 1'Acadëmie en 
France, ponr faire autorité en cetle matière; ea 
un mot, il n'y avait point d'unité, et cliaque in- 
stituteur enseignaiit Ie hollandais adoptait 1'ortho- 
graphe qui lui semblait la meilleure. Cette con- 
fusion avait lieusurlout, comme nousl'avous déja 
dit, dans 1'emploi du g ou du ch qui, dans les 
substantifs et les parLicipes, se proiioncent souTent 
de la mème maniere, et dans Templiji d'une sim- 
ple OU d'une doublé voyelle dans lea participea et 
l'irifiiiitif des vorbes. Celte incohérence frappa l'ea- 
prit observateur de van der Palm , qui alors mi- 
nistre sous Ie tilrc dAgeiit de 1'i^ducatiun natio- 
nale, consulta la soci«té de liltérature néerlandalae 
et celle ayant pour d&viso Tot nul van 't Algemeen ; 
elles accueillii'ent sa proposition avec chaleur: ia 
confection du dicLionnaire orlbograpbique avait élü 
confiée dès 1801 a M'. Siegenlïeefc, jeune alors. 
Troia ans plus tard, comme nous l'avons vu, soa 
systèmefutoniciellemcnt adopté; ilépiouYaet éprou- 
ve encore de grandes résistances parmi les sayam, 
snrtout de la part de Bilderdyk , qui n'a jamais 
Toulu s'y soumettre; mais, comme Jes savans ne 
font paa la masse eiitière des ciloyens, cesystbnie, 
malgr^ sun introduction arbiti'aire, a oblenu les 
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plua heureax résullots; Ie bon sens du public I'a 
adopt^, et la g^néralion actuelle possède enfin une 
orthographe gt-nérale. Parcette circonstance, Ie roni 
de Siegenbeek passera k la post^rité : ce savant oc- 
c-upe avecdislinction la chaire de littératuie n^er- 
landaise h runiversité de Leyde, et continue par 
ses dissertations , ses discours, ses notea et ses pu- 
hlicalions, k iUustrer son sjstèrae et k enrichir 
la litt^rature de son pays. 

D'autres gramniairiens presque toua encore vi- 
vans, ont exploitë et continueut a extraire Ia mi- 
ne anssi liche qu'inépuisable de la langue hol- 
landaise , de ses origines et de ses t-tymologies. Tels 
furent Gerrit Hesselink, qui rédïgea une excellente 
Prosodie -f M'. P. Weiland, pasteur dea R^mon- 
trans a Rotterdam, qiii de 1799 k z8ii don- 
na son grand Dictionnaire de ïa langue néerlan- 
daise en onze Tolumea in 8" et dont I'ouvrage, 
ddja classique, est consulté même par les ^rudits; 
M'. Ypey, professeur a Groningue, dont Ie mag- 
iiifique tableau inlitule Hisloire abrègée de la 
langue néerlandaise , Utrecht 1S12, lui assure 
1'immortalitéj M'. Kinker, actuellement profes- 
seur a Liége, philosophe spirituel et poète dis- 
lingu^, qui.s'est plus particulièrement attaché a la 
partie pbilosophique de la langue, dont il a pu- 
blié une belle Prosodie. Tel est enfin M^ Wil- 
leois d'Anvera, enthousiaste de 1'ancienne langue 
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de 863 ancètres.et ifréritabl& patriott, qui a écrit 
une excellente DiséértcUionwr la Iqngue et 'la üi^ 
térature néerlandaise daM9 Us .pnopincea méridiona^ 
les du royaumè des Paysr-Ba^ , Toto 'ces hom* 
mes méritoires siëgent a rinstitut.€it!x)ht participé 
aax fayenrs et aux distinotioiis du igoürirerneinent) 
qui encourage avec sagesse Fétude de Ia iangue et 
la publication des xnanuscidts des: ireizième etqua- 
torzième siècles. 

Après la poéfide et la partie sayante du langage, 
la prose et P^loquence qui, pendaint cette epoque^ 
ont fait des pas immenses en HoUaude coiume aU- 
leurs, doivent èi leur tour jQxer notre attehtion. 
Ite genre du roman conunencë par M™*^ Wolf et 
Deken trouya uu oontinuateur dislingué dans la 
personne d'Adrien Loosjes, dont nous avOns dëja 
parlé comme poèté^ Ses contes nloraux^ qui pa- 
rurent en i8o4 et en trots yolames;, öont excel- 
.lens et dépeignent quelques yrais^caractèèes hollau- 
dais,maisLoo8Jes auginenta sa réputation pat la crëa- 
tion d'un genre nouveau en HoUande; c'est Ie i^o- 
man histórique. Il congut Pheureuse idéé de s'em- 
parer de 1 -époque la plus brillante dèa ; Proyinces- 
Unies, Ie tems de^ï Maurice et dës f rédéric-Henri; 
époque oü lës grands hommes dans 'tous les gen* 
res se pressaient sur ce pëtit cöin de terre et 
prit pour héros de sou roman un personnage d^inr* 
Tentidn anquel il donna Ie nom de Maurits Lign* 
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slager, qui est en mème temsle tiU-e de l'ouvrage. 
Ce jeune homme est censé apparteair au haut tiers; 
il re^oit une éducation soignée, voyoge en Fraace 
et en Italië, revient dans son .pays, entre eu rela- 
tion aveo les hommes illustres du tems, et finit 
son lionoiable carjïère a un 5ge avance. C'est un 
vaste tableau des moeurs et des caractères du siè- 
cle mis en action. Cet onvxage, qui est dans tou- 
tes les Diains et dont Ie voyage de Christine en 
FraHoe aurait bien pu inspirer 1'idée, parut en six 
gros volumes et valut une réputaüon classique k 
son auteur. Loosjes écrivit encore quelques autres 
romans qui eurent moins de .vogue. 

Les cii-conatances dëveleppèreut dans nn genre 
entièrement différent Ie talent d'uii homme de 
merite: c'est Arend Fokte Simonsz. Hé dans Ia 
classe bourgeoise, il n'en avait pas moins acquis 
des connaissances étendues et varitïes, poaiMait 
OU coinprcuait plusieurs langues anciennes et nio- 
dernes, etavait même obtena des notiona de tan- 
tes les sciences. Il était vi-aiment, ce qu'un hom- 
me d'esprit luï dit un jour, une en cyclop^ïdie am- 
bulante. Fokke avait comm^icé sa carrière par 
être Hbraire ; ii embrassa avec beaucoup de bon sens 
les idees de 1795, raais portë a Ia satire par un 
esprit fin et observateur, iienreconnut bientèt les 
abus et ponrsuivit les errenrs de tout genre et de 
tOQles les opinions par les armes du ridicule. Il 



aida surtout è coinbattre Ie romautisine, et lui iin- 
prima uu ridicule ïueüa^ble dans uu ourrage au- 
tirique iutitulé Ie Helicon moderne, clief-d 'oeuvre 

I Ëuesse, de critique judicieuse et d'esprit, Celle 
production fut auiïie d'un voyage comigue en Eit- 
rope et du Coin du feu^ oü il pitiaeote 1'hisloire 
moderne sous un aspect satiiique. Il publia plu- 
sieui's autres productions égalemeut facétieuses et 
spirituelles en 1'orme de discours, qu'il pi-ononta 
dans les socii^Lés liUéra.ii'Ës d'Amsterdam j et, daus 
un genre plus solide, il donna un caléchiame des 
Arts et Sciences, en onze volumes. Fokke, qui 
arait tüute rinsouciance des lioninies de leLti'ea pour 
la fortnuej vécut dans Ia médiocrité et mourut 
paurre en i8i3. Sa conyersation était instructive 
et piquantej et ses produclions, qui n'appartien- 
nent ui au roman ui a l'histoire, ont un lel fond 
de sagesse et d'esprit ^ sous des iormes ccpendant 
légères, qu'ellca ne seront pas oublit!es. 

En HoUaudcj Ihistoireeut plus d'ïnterprJ.les élo- 
quens peudant cette époque que janiaïsauparaTaut: 
soit que les grands éréiiemeiis qui agïtaient 1'Eu- 
rope üxassent davaulage 1'atlention des obseivateurs 
sur les catastroplies politiques, soit que Ie patrio- 
tiameclierchAt des cousolalious dans les gt'nérations 
éteintes, les liistoriens parui'ent. Le monde con- 
nait le bel ouvrage du professeur Luzac intitulë 
la Richease de la BolUmde et traduit eii frauQsis} 
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nous U0L13 dispenserons donc d'en parler. Mais 
«u ue conuait que de r«fputation les oeuvres du 
pvofesseur A. Kluit: il fut l'un de ceux qui, 
vers la fin de la rëpublique, s'opposa Ie plus au 
système de la souverainetó du peuple; et comme 
ses principes n'éLaieut pas a l'oi'dre du jour parmi 
les journalistes et les écrivains, il fut peu loué et 
éprouva beaucoup de cüiitradic lions. En 1795, les 
partisans de la libert^, qui ne la réclamaieiit que 
pour eux seuls, destituèrent Ie profesaeur Kluitj 
qui ne fut rëtabli dans sa chaii-e a l'universit»! de 
Leyde qu'en iSoa. Louis Bonaparte lui offrit en 
1806 la Uüuvelle chaire de statïstique criii5e a cette 
université, et il 1'accepta; peu après il devint 
1'une des victimea de cette terrible explosion de 
poudres qui détruïsit Ie plus beau quartier de la 
ville de Leyde. Kluit arait pabUë plusieurs bons 
ouvi'ages avant 1795: on distingue dans Ie nom- 
bie VHistoire des alüancea de^s Prov'mces- Unies , 
1790 et 1791 i VHistoire dea anciens conites de Uol- 
lan.de et de Zélande en latin , 4 volumes in-quar- 
to; et plusieui's obserrations sur les ëvt^nemens du 
tems. Plus tard il employa ses années de loisïr a 
eurichir sa patne d'un ouvrage qui lui assure la 
célébritë: c'est VHistoire de la constitution hollans 
daise. Ce n'est pas un tableau liistorïque des évtS- 
nemensj c'est uue liistoire philosopbiquc et crili- 
que des droits et des relations des souyeraius et des 
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peaples de ces contrëes^ de leur £éodalitë^ de Paf- 
franchissement de lëcirs communes , de Finflnence 
du peuple , et du poüyöir dés États et du Stadhouder. 
I/auteur s'appuie ioujouiis sur des documens soli- 
des, et il a rëpandii uu noureau jour sur Phis- 
toire ancienne et moderne de sbn pajs. Son oa- 
yrage, qui est tres bien ëcrit, est indispensable k 
tout liomme d'état en Hollande , et n'a point d^ë- 
gal sous Xe rajpport de la connaissanoe du droit pu- 
blic de ces contrëes* 

Un auteur beauoonp moins interessant sous k 
rapport de la critique, mais recommandable sous 
celui de Pérudition et de Ia connaissafioe des moeurs 
et des monumens -antiques, c'est Ie oélèbre Henri 
Tan Wyn, ancien pensionnaite de la ville de Gou- 
da , maintenaut archiviste du royabmae ^t presque 
nonagënaire* Les productions de eet Iiomme i>e8- 
pectable apparti^rment pent-ètresi Pépeque pi^écé- 
dente: il pubtia des ëclaircissemens historiqües et 
des notes judioieusès sur VHistoire nationaje par Wa- 
genaar qu'il contiitua aU dela de cinquante yola«> 
mes, moins heureusement que son deyancSer; mais 
sesdeux autresiouvrages, Pun intitulë VeiUéeê kU' 
toriqziea, Pautre la vie domesüqiiey renferment de 
nombreux trëéors d'antiquités , de moeurs et d'n* 
sages. M^« van Wyn, que son grand Age a ^oi- 
gnë de la sqène du monde, a étë honorë par tous 
les gouvernemens qui se sont succëdës pendant sa 
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longue Tie* U fuX Vwo, des premiers membres de 
rinstitut, 

Le haxQia 46 JSpa&n, homme d^:une grande éru- 
dition et yeraé dans l'Jüistoire du;moyen Age , pQm<- 
posa .plnsie^rs opusc^lesy luae exceUeiite Jniroduo' 
tion crilique a VHidtóire de la Gueldre^ et ie pre- 
mier yolume de eet puyrage dont la niort yint in^er- 
rompr^ la publication. .Scm?ami yan Hasselt répan- 
dit) daps.diST^ens opuscules , un grand jour sur les 
moeurs dn moyen-age eu Oueldre. Le profe^^ar 
Bosscha 9.: qui occup^^ait uneplus grande place dans 
eet i^ai si nous éüpr^, appelés a i^endre hommage 
acnx poètes latins et au^ dayans^ écriyit en hollan- 
dais une Hi&éoire estimée de la re^UMraüonde i8 xS ; 
et sou gendrC), 1^ professeur yan Cappdle, récem- 
jpütent- ctnleyé aux isciences jet aux lettres ^ car il ëtait 
bon maibématicxen el;, sayant littérateur^ a écrit 
VHistoire de Philippè Gidllcvume comte de Buren ^ 
fils ainé de Guilldume I^ et a foumi ea 1827, sous 
Ie titre de J^ijdragen^j des ohsepryations iuiéressau- 
tes sur 1'histoire nëerlandaise ^ qui se distiuguent 
autant par la clarté des idees que par Ie style en- 
tralnant de l^auteur» Nous deyous cependant Ie 
plus beau morceau d'éloquence -historique eu lan- 
^e hollandaise a la plume du célèbre yan der 
Palm , dans son ëloge superbe de la rëyolution de 
i8i3, chef-^d'oeuyre de philosopbie, de politique 
et de style. 



' L'histoire ancienne et moderne des antres peu- 
ples fut ahoi-dte avec succes par Irois auteurs hol- 
landais. L'ini d'eux fut Martïnus Stuart, pasteur 
des Remontrans ü Anisterdam, qur de 1793 a iSio 
ëorivit en Irente voluraea, nne Eistoire Romaine 
juflqu'è I'^poque de Constantïn. Cet ouvrage Talul 
■une grande rtïputation a son eloquent auteur, quï 
mourut menibre et secret aire-perp^tuel de Ia troi- 
sième classe de 1'Institut et historiographe du roy— 
autne> On reproche k cette prodüclion quelques 
longueurs et de la dtffusion dans les réclts; mais 
ces défauta aont rachetts par une critique judtci- 
euae des horames et des éviïnemena, el par unstyle 
Viï et entrainant. Stuart pent étre range parmi 
lea bons historïens. Le second de ces auteurs pat 
Ysbrand van Hamelsveld, qui fut acteur dans les 
iSvKuemens politiques du tema, et chercha enauile 
de I'aliment pour son activité dans 1'^tude del'his- 
toire. 11 donna nne Histoire générale de VÉglUe 
Chrétienne en vingt volumesj qui a le même dt'faut 
que l'ouvrage de Stoart, celui d'être Irop longue, 
inaia qui cependant est bien ëcrite. II publia ea- 
suite une Hisloire abrégée des Juifa depuis la des- 
truclion de Jérusalem jusqu'a nos jours, nne Géo- 
graphie de la Bible , et plusieurs autres ouvrages 
utiles et liautement appr&iés. Hanielsveld, qui 
mourut a Amsterdam, est un auteur de mérite. 
Le truisième enlin , car nous ne ritons que ceux qui 

L 
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f)nt écrit en langue néerlandaise , c'est Herman Mun- 
tinghe^ professeur en théologie i Groningue, oii 
il est 4écédé, Cet historiën illustre enrichit Ia 
littératnre d'un ouvrage remarquable intitulë Eis" 
toire du genre'-hwnain d'aprèa la Bible^ qui parut 
en onze yolumes de 180 1 a 1817. Rempli d'idëes 
sublimes il est ëcrit avec plus d'étendue, sur Ie 
méme plan que 1'immortel ouvrage de Bossuet. 
C'est un vaste tableau de la conduite paternelle de 
la Providence en vers Ie genre-humain : les peti- 
tes causes combinées avec les grands e£fets; la mar- 
che de Ia civilisation expliquée et appuyëe sur la 
morale et les progrès des sciences* Son style est 
simple et pathétique et produit une profonde im- 
pression : l'auteur s'arrète a la dispersion des Juifs. 
Certes, voila dans un bien court espace de tems 
trois historiens de marque qui ^ sans compter leurs 
traductions et leurs au tres opuscules, ont enrichi 
leur pays de plus de soixante volumes d'histoire, 
généralement bien ëcrits et empreints d'une origi- 
nalitë nationale ^ ainsi que d'un caractère profond 
de philosop]iie> de morale et de religion. Parmi 
nos contemporains nous citons encore M'. Broes ^ 
pasteur protestant a Amsterdam, qui a ëcrit une 
excellente Hisioire de Vinfluence de Véglise angli-^ 
cane sur celle des Pcvya^Bas^ et qui s'occupe ac- 
tuellement d'un interessant ouvrage sur les rap^ 
ports entre VEgüse et PÉtat. 
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La Bible troava de nouyeaux ti^ucteurs, et run 
des plus beaux monumens de la gloire de yan der 
Palm est sa tradüction récemment pübluée ayec 
des notes. Le baron de Perponcher, curateur de 
Puniversité de la ville d^ütrecht , oü il décëda en 
1819, se rendit ëgalement utile par unefouled'o- 
puscules moraux et religieux k Pusage des hantes 
classes et de la jeunesse* Gependant Pesprit du siè- 
cle y Pinfluence germanique ^ la pbilosophie de Kant 
et, nous deyons Pajonter a regret, HrréligioU) 
avaient trouyé quelques adhérens parmi les hom* 
mes de lettres et les érudits: chacun ne conseryait 
pas les sentimens des Feith^ des Muntinghe, des 
Perponcher, ni du pasteur Martinet de Zatphen, 
qui publia une histoire naturelle fort estimëe; et 
les journaux du tems comme les recueils en yers 
et en prose yinrent attester le contraire. L^nn des 
chefs de ce parti fut Paulus yan Hemert, qiii^dV 
bord pasteur réformé, quitta eet te ^glise et ses d<^- 
mes pour deyenir en 1790 professeur de pbiloso- 
phie chez les Remontrans* Rempli d'ërudition et 
de connaissances, de sel attique, et maniant habi- 
lement Pironie, il devint un adyersaire redouta- 
ble surtout pour le professeur Wyttenbach, qn'il 
combattit longtems en latin et en hollandais. Ses 
principaux ouvrages sont la P/nlosóphie de Kanij 
en quatre yolumes in octavo; le Magasin de PhU 
losophie criiique, en six yolumes; et uu ouyrage 
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de mélanges intitulé Leciure pour Ie déjeuner et la 
table ci thé, qui est d^un style agréable, populaire 
et entrainant* Malgré ses doutes religleux van He- 
mert étaithomme de probité, et doué d'un génie 
obseryateur. Il fut, sous les auspices de l'excel- 
lent princé Frédéric et du général van den Bosch , 
1'un des fondateurs les plus zélés de ces colonies 
de bienfaisance qui déja font Fadmiration de VEu- 
rope et ajoutent encore a la gloire philantropique 
de la HoUande. 

Malgré 1'anéantissement presque total du com- 
merce en Hollande, la perle d'immenses colonies 
et les calamités publiques, les hoUandais ne per- 
dirent pas Ie gout des voyages, des expéditions 
lointaines et des découvertes* Van Braam Houck- 
geest publia une Relation de aon ambassade en 
Chine^ dans un style peu attachant a la vérité. 
Stavorinus donna a la mème époque une Descrip^ 
tion de V Archipel Indien; et Ie général Daendels 
essaya de justifier son administration comme gou- 
verneur-géliéral des Indes, par un tableau, supé- 
ri^urement tracé, de VÈtat des possessions neer" 
landaises aux Orandes-Indes, qui parut en i8i4. 
Mais, outre les voyages en Europe de Meerman 
et de quelques autres, les meilleures relations de 
ce genre sont les voyages et aventures de Haf- 
ner au Bengale, dans File de Ceilan, a Madras, 
eto. succie^sivement publiés sous différens titres» 




L'ëloquence <ie la chaire, qui depuis une cJn— 
quanlaine d'années s'ëtait iJpurëe et avait rejeté les 
controverses theologiques sur les bancs de IVcole, 
s'attachant dès lors u prècher la grande base du 
cliristiaiiisDje et sa haute morale, fit encore d'im- 
menses progrès pendant cette époque comme dans 
celle qui la pr^ctda, Cette nouvelle éloquence se 
manifesta d'aboi"d cliez les Mennonites et les Be- 
raontrans, et ne se communiqua que plus tard 
aux LulliMens et aux Rt'form^s, mais cliez les 
dernierssurtoul,deux OU trois grands orateura sur- 
passèrent de nos jours leurs pri^d(!cesseura. Actuel- 
lement, grSce aux écoles de Tan Voorst, de Tan 
der Palm et de Heringa, il n'est presque plus de 
TÏlIage oii Ie culte réformé ne possède un pasteur 
aussi (iclairé qu'attache a ses devoïrs et a Ja prati- 
que de la tolérance et de la charitë. Plusieurs de 
ces ecclésiastiques ont fait imprimer leurs serraons; 
les recueils poslhumes des aulres, publiés par leurs 
Rnfans ou leurs amis, sont la pour attester leur 
mérite. C'est ainai que nous possédons les senuons 
de Hulalioff, pasteur mennonite, raorceaux remplis 
d'éloquence et de force, et exemples de style; ceux 
del'historiographeSt-uart, chefs-d'ceuvred'drudition, 
d'exégèse, deconnaissanee ducoeur huraain, d 'éner- 
gie et de raouvemeus oratoiresj les discours d'EwaH 
Kist, l'éniule de vandor Palm, pasteur protestant 
a Dordi-echt , modèles de gravité et de charité chré- 
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tieniie; ceus de van c^er Roest, pasteur protestant 
a Hai-lem , d'une oiiction et d'une douceur évangé- 
liques ainsi que d'une ëloquence entraïnante; enfin, 
pour ne pas ^numerer tant d'autres orateurs vi— 
vans, les serraons de Borger et ceux do van der 
Palm, car c'est en cela que ce grand écrivain se 
distingue surtout. Nous devons cependant nous 
ari'Jter un moment a Borger , qni occuperait une 
plus grande place dans eet essai s'il eatrait dans 
iios vues de parier des savans. Borger naquït en 
Fi'ise en 1785, d'une familie do simples cultiva- 
teurs; fort jeune encore, il se distingua par son 
application, apprit par les soina dn pasteur pro- 
testant de son village lea langues savantes , et éton- 
na Wyttenbach et tous les prof esseurs de Leyde lors- 
qu'il commeni;a ses etudes a cette uuiversilé. Bien- 
tót il acquit Ie grade de doct«ur en theologie , de- 
vint professeur adjoint a 1'age de vingt-sept ans, 
et (ïcliangea en 1817 Ia cliaire ordinaire de théo- 
logie contre celle des belles-lettres. Il essuya des 
pertes cruelles et dtic^da, saccombant de chagrin 
après la mort de sa seconde cpouse , ii 1'age de trente- 
cinq ans. Borger éta'it grand helléniste et grand 
poète, quoique seulement auteur de queiques piè— 
ces dt?lacln-es ; philosophe eminent et orateur sacrü 
dans toute la forco du terme. Son style était sim- 
ple et sublime; il entrainait ses auditeurs surpria 
et cnQammes par les traits de son génie , car ses 
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discours en olfi-aieiit véritabjement. Des idees tou- 
jours nouvelles et ravissantes, des mi^taphores in- 
génieuses faisaient passer tour a lour sa conrictioii; 
sa mëlancolïe et son énei^ie daiis l'ame de cetix 
qnï récoutaient. Si Borger eüt véca plus long- 
tems, il aurait £iii par egaler ran der Palm dans 
un autre genre. Ses discours sont impriiuéa et fe- 
ront passer son nom k la postt^i-itë, sous Ie doublé 
rapport du style et des id(!es. Van der Palm pro- 

^^M non^a 1'i^Ioquent éloge de son disciple. 

^^^ Il nous reste a parier de ce celèbre orateur vi- 

Tant, qui fut de notre tems pour la prose néer- 
landaise ce que Bilderdyk fut pour Ia poésie: I'un 

Iest Ie Hooft, l'autre Ie Vondel du dix-neuvième 
siècle. Van der Palm est plus jeune de sept ans 
que Bildevdykj il naquit en 1763 a Rotterdam, la 
patrie d'Éi'asme. Destiné i 1'étude de la theologie, 
il acquit non seulement tontes les vastes cotmais- 
sances de langues orientales et anciennes, de phi- 
losophie et d'exi^gèse, qu'nn théologien protestant 
acquiert ordinaire ment, mais étudia encore la lit- 
térature moderne de sa patiüe et del'Europe. D'a- 
bord pasteur d'un village prés d'ütrecht , puis cha- 
pelain du baron Tan. de Perre a Middelbourg , il 
fut appelë en 1796 k la chaire de langues urienta- 
lea èi Leyde. lei commen^a pour van der Palm une 
epoque qui Ie détourna pour quelque tems de ses 
etudes abstraites , mais qui lui fit acquénr dans Ie 
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chuc des passiuus el des aifaii-cs cetio coiiiiaissanre 
du ccciir iiuniain, ce tact fia et dLÜcat, cette ui- 
banité diplomatiquej qiii caracli^risent sa personne 
et aon style. Cepcndaiit nous considtïroiis cette 
époque comme perdue pour sagloire littéraire: un 
savant , nn génie comme lui , a moiiis d'y avoii- 
été destiné par son éducation, ne devrait jamais 
quitter sou cabinet pour Ie tourbillon des affaires; 
et, dans notre siècle de civjüsatiou générale, un 
ecclésiastiqne ne devi'ait Jamais s'ïmmiscer dans Ia 
politique, car Ie royaume de son maïtre n'est pas 
de ce monde. Van der Palm fut en tra iné dans les 
opinions du moment, et quilta en 1799 sa cliaire 
de professeur pour devenir miiiistre de l'instruc- 
tion publique sous Ie titre d'agent d'édu colion 
nationale j 'plus tard, en 1801 , il devint mem- 
bre du conseil de 1'intérieur; mais en 1806, 
aprèa ['avéneraent de Louis Bonaparte, dégoËité 
des afEaires, il rentra a 1'unïversilé ; devint pro- 
fesseur d'éloquence sacrée, et après Ie décès du cé- 
léb re professeur Rau, oraleur aussi éloquent en fran- 
^^is que van der Palm l'est en bollandais, il lui 
3Qccéda dans la chaire de langues orientales qu'il 
ocvape encore avec gloire. Il faut rendre cette jus- 
tice k van der Palm homme d'état que, par ses 
formes aimables, la modéralion de son caractè— 
re et les nmélloralions qu'il introduisit dans les 
universités ainsi que dans TinstrucLion primaire, 
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il sut ücqudrir l'estime et 1'ainilié des hommes ëclai- 
rés de tontes les opinions, et que cette estiiue 
universelle Ie suivit dans sa carrière renoiivel^e. 
Éloquent au suprème d^grë, van der Palm fut 
choisi depuis 1799 dans loules les grandes occa- 
sions , pour prononcer Ie pantïgyrique et 1't'loge 
des événemens du jour. II fut oratenr de 1'ordre 
de rUnion institué par Louis Bonaparte, qui 1'en 
ddcora et Ie nomma a la deuxièrae classe de 1'In- 
fititut. II ëcrlvit ce superbe panégyrique de la 
réyolution de i8i3 dont iious avons déja fait 1'é- 
loge. En 1823 il célébra a Harlem I'invention de 
rimprimerie par Laurent Koster, dans un magni'- 
fique discours anssi liberal de peiiaéea que bien écrit; 
et en 1828 il fut l'orateur de ceLte belle rëuuion 
générale d'élèvea de 1'université de Leyde avant et 
jusqu'en 1790, maintenant tous Tieillai-ds ousurle 
retour de l'Age, servant encore la patrie ou lui 
ayant autrefois Toué leurs talens et leurs forceS| 
et paraissant abjurer dans cette solennité, k laguelle 
Ie E.oi assLstait, toutes anciennes idees, toutes di- 
vergences d'opinion politique , toutes rïvalittfs, sous 
Ie gouyemement d'un prince qui avait su donnei 
Ie rare e^ientple de 1'oubli des eri'eurs, aïnsï que 
d'une nouvelle union. Tous les discours et les 
«loges de van der Palm , surtout les six sermona 
qu'il doit prononcer annuellemciit comme pr^di— 
cateur de l'acadéraie , sout des chefs-d 'oeuvre de 
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grSce, d'énergie, de clarté et de tact. Il possède 
Ie lare avantage, Timique secret peut-être dea 
grands ecrivains, et qui disüngue Bilderdyk dans 
la poésie, celui de clioisir toujours la ver itable ex- 
pression, Ie Trai mot pour designer la chosej tout 
comme il sait donner k ses discours un ensemble 
et uil fini que nul ne possèdc comme lui. Il a 
i^rit une quantité d'opuscules: l<;s principaux sont 
des dissertatlons aur lellvre ile Jobf surVéloqiten- 
ce, sur les régies de l'arlf etc; maïs sa ti'aduction 
de la Bibls est son principal ouvrage. Après Bil- 
derdyk et van der Palm , a moins que quelque ge- 
nie extraoi'diuaire n'apparaisse sur Ia scène du monde, 
ji ne reste plus qu'a glaiier dans Ie champ de la 
llttérature hollandaise. 

Eucore une fois nous dovons en revenir au thëa- 
ti-e. M"" Waltier, dont Ie nom s'est déja trouTé 
sous notre plume, continuait k honorer et ürem- 
plir la scène hollandaise de son immense talent. 
Elle naquit a Rotterdam en 1764. D'uue taille 
majestueuse, d'une pliysionomie grecque, d'un i-egard 
penetrant , d'une voix sonore , et douée de ce tact in- 
dëfinissable pour Ie beau que la nature senle peut 
donner et que 1'étude ne sauraït faire acquérir , 
M"' Wattier fut la plus grande tragédienne de l't-- 
poque. Dans sa jeunesse die jouait la comedie et 
surtout les rulcs de soubrettes dans une egale per- 
fection. Elève du grand acteur Corver, elle d^bnta 
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a l'itge de seize aus duiis Ie röle d' I/i/iigénie en bu- 
ilde, et développu toutc la niajesté de son beaa ta- 
lent après avoir vu Larive et M"" Sainval. Tahna 
était ravi d'admiration loutes les foïs qu'il la Toy- 
ait en soèiie, et loi-squ'ea x8ii Napoltion, qui 
cepeudant ne devait pas encottrager la laiigue hol- 
landaise, eüt assisté i deux sctesde Phédre, illui 
accorda Ie soir mtme une pension de deux mille 
francs avec Ie titre de pensiounaire de l'Emperenr. 
M™' Wattier arait éponsé M'. Zieaenis, architecte 
du roi Louis et membre de 1'Iiistitut. Elle quitta 
la scène en i8i5, après treiite-cinq ans de ser?iccs 
et de gloire, et toucha jusqu'a sa mort, qui sor- 
vint en i8së, des pensions du gouTeniement, de 
la ville d'Amsterdam et du thëiitre, s^élevant en- 
semble ü uue Humnie de sept mille francs ce qui dou- 
ne une aisance honorable en HoUande. &près sa 
retraite M™° Watlier, toujours soufTrante, parut 
encore quelquefois sur la scène quMlc avait iUuft- 
trée et qui lui duL une grande quanlité de pièces 
composées, imitées ou traduites pour faire briller 
aes talens. M"" Wattier posstdait a nn iégré emi- 
nent cetlepropriét(5 du géuïe, qui sait faire détour- 
ner et r^pandre un rayon de son (^lat sur les 
objets qui l'enTironnent. Jamais la tragédie n'eüt 
aataut de succes a Amsterdam que de son tems; 
et, soit 1'émulation de sou exeniple, soit que ie 
rëflet de sa gloire fit pai-aitre les autrcs acteurs sous 
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uu plus beau jour, soit qu'effectivement ila pos- 
stidasseut des taleiis supérieurs, iiulle pnrt la tra- 
gedie ne se jouait alors ausai Lien qu'a Amster- 
dam. 

Bingleyj beau-frère de M""" Wattier, acteur ti-a- 
giqae d'une grande énergie , rempli des bons princi- 
pes, connaissant parfalLeraeiit la scène et élève de 
Corver comme elle, la souteuait par aon raerveil- 
leux talent. Il entrait un pentrop cependaiit dana 
Ie geni'e anglais et quitta défiiiitivement en 1802 la 
scène d'Amsterdam, pour aller élablir un théali-ea 
La Haye et a Rotterdam, oü maUieureusement Ie 
gout corrompu du siècle et une nécessité urgente 
lui firent pr^fërer les productions de Kotzebue et 
Ie romantisme du mélodrame au cotburne de Mei- 
pomène. Le tbéitre d'Amsterdam, privé de son 
talent, lerempla^ parAndries Snoek, alors dans la 
force de 1'öge, qui sut proiiter et de Talma et de 
M""" Wattier. Ce grand acteur, qui décéda en 1839 
a I'age de soixaiite-trois ans, unissait une voix so- 
nore, beaucoup de dignité et de grjice a une taille 
bien prise. Par la juslesse de son débit il demeii- 
ra jusqü'a sa mort, et mëme après la retraite de 
M™" Wattier sans partage, l'ïdole du public d'Am- 
sterdam. On regrette que lescirconstances, qui dé- 
terminèrent en 1810 le trésor de la ville a aban- 
donner les affaires du tliéatre, pour ne s'en occu- 
ppr de uouTeau qu'en iSao, dussent l'engager a 
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prendre part ii sa diiection; car il perdit alon, 
par les tracasseries et les dtitails qui en sonl ins^ 
parables, un tems précieux qu'il aurait plas uli- 
lement pu employei' u se perfectionner dans 1'é- 
tude d'un art inépuisable j et qu'il soit tombe par 
la dana Ia même position et Ie mème tort que Bin- 
Rotterdam, celui d'encourager la con-up- 
tion du gout et de lui prêter mème l'appui de ses 
talens. Cependant la dëfense de Melpoinène, de 
Thalie et da classique,' fut entreprise et soutenue 
ayec vigueur pendant quatie aus daus un joumal 
intitülé de Tooneelkijier {la lorgnette de spectach), 
qui est demenrii dans la bibliothéque des amateurs: 
il arrèla Ie torrent du mclodrame et du roman- 
tisme , mais sans pouvoir rameuer les spectateurs 
a la Téritable apprécialtoii de la tragédie classique 
OU dn haut comïque. 

Les autres journaux, car nous ne parlerons pas 
de ces pamphlets injurieux qui spdculent sur Ie ri- 
dicule OU la méchancetë, et qui, i'ëdigés sans ta- 
lent et daus 1'absence de toute coiivenance sociale, 
ont puUulé en HoUanJe; les autres journaux ne 
s'occupaient guères du théStre j mais leur polémi- 
que, aigaisee par 1'esprit du tems et la trop gran- 
de liberté de la presse , n'en devint que plus vio- 
lente. Les LeUeroefeningen , si bien commencées 
eu 1^61 , se floutinrent assez bien, trouvérent en- 
core des collaborateura parmi les savans et les hom- 
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mes de lettres distiugués , et eurent La finesse de 
prendre toujours la couleur du parti dominaut , 
même en parlant de littërature. Il en r^sulta que, 
daiis la proTÏnce et dans les campagnes, cejoumal 
se répandit de plus en plus et fut consulté comme 
une espèce d'oracle; mais eet oracle, entrainé par 
des sympathies et des liaines poUtiques et Üttérai- 
res, deyint quelquefois trompeur , confondit les 
hommes et les choses, et diichii'a sourent, sous Ie 
Toile de 1'anonyme, la rt^putation des gena les plus 
honnétes , qui avaient Ie malheur de déplaira a Ia 
rédaction ou de ne pas penaer comme elle. Ce fut 
alors qu'on commenifa a publi«ra Amsterdam (i8o3) 
iin autre journal littéraire , également rtïdigé par 
des savans et des hommes de lettres marquans, sous 
Ie titre de Recensent ook der Recensenten [Le een— 
aeur même des censeura) , destiné a refuter ou a 
^mousser les attaques trop violeatesdes ZcWeroe/e- 
ningen, a presenter le revers de la médaille sou- 
vent Ironquée , en un mot , a lui servir d'antido- 
te. Ce journtd eut uii grand succes , se soutint 
ayec avantage, et vint balancer I'opinion des Let- 
teraefenifigen jusques a aujourd'hui que le choc 
des sentimens et l'oubli des biens^ances aont deve- 
iius encoie plus commuus. D'autrea recueils se 
soutienncnt avec succes a cóté de ces deux pre- 
miers. Cependant le bon seiis uaLional attaché gé- 
néfalepieiit peu do prix en Hollande aux axiomes 
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des jom-naiLK , dont l'anonyme fait toujours sonp- 
ijoimer uu ami panegyriste dans 1'éloge , et un cn- 
iiemi caché ou rival envieux dans la ti'op grande 
sevéril*! du blame ou de Ia critiquej et quoique 
1'on y rencontre quelqnefoia dea ceiisures supérien- 
i-ement élaborées et bien rédigeea, un ton tran- 
cbant et Ie trait de plume y dominent trop sou- 
vent. En un mot , on n'y trouve que rarement 
ces revues d>!taillf!es , ces longues analyses, ces cri- 
tiques motivëes d'ouvrages que 1'on rencontre dan» 
Ie Journal des savans , dans ]a Revue Eruyyclopé- 
dique, et dans quelques autres joumaux francais, 
anglais et allemands. 

Un ëlraiiger qui entend parier d'une république 
pense involontairement a celles de l'antiquité, aui 
assemblees politiques de la révolution ou aux Aé- 
bals pa riemen taires du gouvernement constitution- 
nel, et a'étonne que les anciennes Provincea-ünies, 
si républicaines et si fort en avant du reste de 1'Eu- 
rope, ue pnissent oOrir une galerie d'oraleurs pu- 
bliés. Certes lea Grotius, les De Witt, los Fagel 
et les Beverning auront eu autant d'éloquence que 
leurs contemporains cbez d'autres peuples; maisla 
forma de gouvernement des Provincea-üoies s'op- 
posait k la publication des discours , et jusqa'eu 
i8i5, époque oü Ie bienfait du gouvernement 
coDstitutiormel a corcinienct: pour la Hollaiide, les 
déübérations dos États-Généraux et celles du corps 



légisLtlif £ous Luuis demeuitiieiit secrètes du se te- 
naient a huis dos. La republique était aristocia- 
tique: les families investles du pouvoir n'aimaïent 
pas tvop que la géntfralité prit gout aux grandes 
places et viut leur disputer Ie terrain; tandis que 
chacun se confiait tellement a la aagcsse , a la modij- 
ratioii dea gouvernans et k leur respect pour 1'opi- 
niou, OU bien était si fort occupe de acs af- 
faires pérsonnelles , de son comnierce , de son in- 
dustrie OU de scs études, que l'ou s'imraisQait rare- 
znent dans les affaires de l'État. La mediociité , 
plufl commune que Ie talent et Ie genie, en Hol— 
lande comme ailleurs , s'arrangeait assez bïen du 
secret, et aujourd'hui mSme on trouve quelques 
hommes, heureuaement peu communs, qui se scanda- 
lisent de la publicité donnée aux affaires et aux dé- 
tails de l'administratïon. Cependant les assemhlées 
nationales de 1795 a 1800 £rent une diversion: 
composées eu grande partie d'hommes éminens por- 
tës par Tambition ou les éréuemens h Ia tribune 
politique , les premiers pas dans la carrière parle- 
mentaire furent couronnés d'un plein succes , et saus 
avoir la prélentïon dn faire rivaliscr iios oraleurs 
de cette époque avec les Mirabeau et quelques auü-es 
membres des assemblees constituante et législative 
OU du tribunat de Frauce, et encore moins de les , 
placer a cóté des grands orateurs anglais (car 1'édu- 
oation, la erainte de blesser et la timide modestie 





du caractère hollandais s'y opposaieiit) on ^coutait 
et on lit encore avec admiration, dans Ie verbal de 
'assemblc^e nationale «n UoUande , les discours de 
Siznon Styl, de Sch im meipen ninck , plus tard grand 
pensionnaïre , de Yalckenaer , depuis ambassadeur 
en Espagne , d'Ockerse , Ie Labruyère de la Hollan- 
et de quelques autres , maïs snrtout ceux de 
Kantelaar. 

Jacobus Kantelaar, 1'ami intime de Feith, dont 
les mémoires, les dissertations et les éloges mtó- 
taient peut-être une mentïoa particuliere, STait 
élé pasteur protestant jusqu'en 1795, et préféra 
comme plusieurs de sea collègnea Ie service da mon- 
de a celui de 1'^glise. Il se dislingua dans 1'assem- 
blée par 1'étendue de ses connaissances , la hauteui 
de ses vues, la modiSration et la vraie lib^ralitéde 
ses principes. Plus tard il fut membre de 1'In- 
sljtut. 

Deux ans après la révolution de i8i3 la pubü- 
cité des dëbats parlementair es fut introdnite dans 
Ie nouveau royamne des Pays-Bas ; et Ie professeur 
Keraper, 1'un des plus zélés coopérateurs de cette 
révolulion, s'y distingua par ses lumières , sa droi- 
ture et son ^loquence. Le comte de Hogendorp , 
ci-devant pensionnaire de la vïUe de Rotteixlara et 
I'nn des chefs de la restauratiou , y acquit par son 
rare talent la réputalion d'ètre le premier de nos 
écouomistes politiquea. M. de Hogendorp , quï 



vit eiicore, s'est retivtS de la ddputatioii aux Etals 
et des affaires, au grond détriment de la patrie, et 
par cette retraite volontaire eet liomme intègre 
appartient déja h Ia püslérité reconnaiasante, car 
plusieurs autres oratcura qai se distinguent en- 
core dans l'arène, mi^ritei-aient également d'être 
nomraes. En génëral , beaucoup de députés d'une 
rare éloqnence , d'une grande sagacité connaissant 
k fond les interets de leur pays et 1' admi nistra t ion, 
siégent a la seconde cliambre des Élals-Généraux, 
dont les debats sont marqnéa au coin de la gra— 
yitë et de Ia politesse , et n'offrent presque ja- 
mais ces scènes tumultueuses que 1'on déplore ail- 

L'émulation, Ie désir de s'instruire , ploa gené- 
ralement répandu que jadis, et celui d'être quel— 
que cliose ne fut-ce qa*Acad(;micien, firenL naitre 
pendant la deniière i^poqne , , dans presque toutes 
les grandes villes, des sociétés littcSraires oïi 1'on se 
réunit pourdébiter ou entendi-e la lecture depoemes, 
de discours ou d «loges, et qui du moins élendent 
Ie cercle des connaissances et du bon gout , puis- 
que les meilleurs poèteset les plus eloquens prosa— 
teurs ne dëdaignent pas d'y coramuniquer Ie fruit 
de leurs veilles. Une des premières riSunions de ce 
genre est la Sociélé des Beaux-jirta et des Sciences , 
qui a des ramificaliona a Amsterdam, la Haye, 
Leyde et Rotteixlam , et qui iiaquit des debris de 
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cette société qui touronna lea premiers cheCs-d^oeuTre 
de Feith , de Bilderdyk et de M"*» de Lannoy. Les 
prorinces méridionales oüt des sociétës du xnème 
genre a Bruxelles, k Gand, a Bruges et ailleurs, 
fondëes par des Belges depuis l'ërection du royaume 
des Pays-Basy et oü, malgrë Fopposition outréede 
quelques-uns au retour de Ia langue de leurs an- 
cètres, tout se fait en néerlandais. Depuis la mè- 
me époque les Rhëtoriciens , dont quelques cham^ 
bres existent encore> s'y sont ëgalement relevës et 
donnent de tems en tems des reprësentations thëd- 
trales. 

Cependant , Pëtablissement Ie plus efficace ^ qui 
fut crëë dans I'intervalle dont nous parlons par 
Louis Bonaparte ) et qui , confirmë par notre mo- 
narque , cotnpte déj^ yingt-trois annëes d'existenoe, 
c'est rinstitut Royal des Pays-Bas, intimement Hë 
k Ia monarchie comme Corporation scientifiquc et 
litteraire de Fëtat, Poeil et Ie conseil du gou- 
vernement dans toutes les affaires de sa compé- 
tence et superbe rëcompense de Përudition, du genie 
OU du talent , d'autant moins enviëe qu'elle n'est 
presque jamais dëcernëe que par Popinion publi- 
que. Cet Institut, composë k Pinstar de celui de 
France , est diyisë en quatre classes, celle des scien- 
ces, de Ia littërature nationale, des belles- lettres 
et des beaux-arts. Les premières listes furent prë- 
sentëes au roi Louis par Ie cëlèbre professeur Tan 
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Swinden et par MM. Stuart et De Bosch , et un as- 
sentiment iiniversel consacra leurs choix* Depuis 
lors les places deyenues yacantes sont remplies au 
scrutin secret, et les nominations confirmées par 
décret royah Ancun honoraire n^est attaché k Ia 
qualité de membre de Flnstitut, et ceux qui Ie 
deyiennent ne sont pas tenus k Ia rësidence dans 
la capitale, quoique rinstitnt s'y réunisse tou- 
jours. Cette création a indabitablement stimu- 
lé rémnlation de la jeipiesse sayante et lettrée 
ainsi que des jeunes artistes; elle porte les plus 
beaux fruits et assigne aux hommes distingués 
un rang et une espèce de prépondërance que la 
république ne pouyait jamais leur offrir* L'Insti- 
tut est Ie complément des sociétés sayantes et lit« 
téraires du royaume* 



Tious voici arrivés au terme de eet essai : il n^en- 
trait dans nos intentions que de faire connaitre Ia 
littérature néerlandaise tant pour la poésie que pour 
la prose, ses phases, ses modifications , son carac-^ 
tére. Les sayans hollandais qui ont écrit en la-* 
tin OU en fran^is sont assez estimés du reste de 
1'Europe , pour qu'il soit nécessaire de prendre 
la défense de leur honneur: leur gloire n'est pas 
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obscurcie par les priïjugts comme celle des tilt^m- 
teurs nationaux ; et certes, si depuis Agricola et 
Erasme jusqu'i nos jours nous euasïons pu traver- 
ser cette belle galerie , notre course aurait ^té plns 
nous aurions rencontre ces poètes latins 
qui font les déllces des hommes de gout de tous les 
pays , les Janus Secundus , les Heinsius , les Reland , 
les Burraan, les van Santen, les de Bosch, les 
van Kooten , les Bosscha et I'^légant van Lennep no- 
tre contemporain, poètc aussi distingné daas sa ian- 
gue matemelle que dans celle des Romains. Dans 
les oenvrea, comme dans les notes sur les classiqnes 
et sur les orientaux , des Junius , des Yossïus , des 
Lïpsius , des Schrevelius , des Hemsterhnys , des 
Valckenaer , des Wesseling , des Luzac , des Schul- 
tens, et dans les productions rëcentes des van Heus- 
de et des Hamaker, sans oublier Ie» Ruhnkenius et 
les Wyttenbach d'origine elrangère que les uni- 
versités hoUandaises out pu s'atlaclier et qui sont 
devenus Hollandais par vocation, nous eussïons 
troüvé ce mélange d'érudition, de grice et d'assi- 
diiité sans affétevie, qui fait 1'admiration de tous 
les savans. Les ficiences , les mathématiques ^ Ie 
droit public , la jurisprudence eussent place sous no- 
tre plume les noras des Mercator, des yiglius,des 
Leoninus, des Grotlus, des Drcbbel, inventeur da 
thermomètre, des Stevin , des Merula, des Ruyscli, 
des Swammerdam, des Leeuwenhoek, des Chris- 



tiaaii Huygens, des llartsoecker, des Nieuwentyt, 
des Boerliave , dea Noodt , des Voorda , des Albitius, 
de PeU'Ufl Camper, genie rare et étonnant , des 
Byiikershoek , des 's Gravesande , de Brugmans , 
sauveur de tant de malheureux après la bataille de 
Waterloo , des Tan der Keesael, des Cras, des Uyl- 
kens, da célèbre van Swinden, de van Manim, du 
Juiisconsulto Meyer, du piofesseur Moll et d'une 
foule d'autres encore. Certes, car nne fausse exa- 
géraüüu iie nous ligare en aucune maniere, dansles 
annales du monde il n'existe poiut de peuple qui, 
dans Ie cours de deux ou trois siècles seulement,^ 
ait produit tant d'hommes ëminena sur une popu- 
lation aussi restreinte que celle des Pays-Bas, en 
HoUaude surtout. On Ie doit en partie aux instiu- 
tutions libtirales des Provinces Unies , alors fort en 
avant de celles des autres peuples de rEuropo qui g^ 
missaieut presque loussooslejoug du despotisme ou 
de la superstition } mais on Ie doit également au 
bon sens investigateur et solide de la nation qui ne 
s'est jamais démenti jusqu'a nos jours. 

La littérature , ing lïnieuse ment appelfe la pby— 
sionpmie d'un peuple, n'est pas demeurée en ar- 
rière ; elle est grave et religieuse comme la nation, 
toujours simple et souvent sublime ou hardie , et 
se distingue surtout par un caractèie original de 
méditation et de patriotisme. Les poètes et les 
littérateara ne nous manqueut donc pas ; 1'impul- 
i5 
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sion donnée par Bllderdyk et van der Palm He s'tit 
point arrètée ; et , malgré toute notre rëpugnadoe 
k citer des yivans devant un tribunal conteuipopaiiii 
presque toujours incompetent, ou a blesser la mo« 
destie de nos amis par des éloges suspects , nous ne 
saurions rés'ster a 1'envie de citer encore quel- 
ques-uns de ces noms marquans , qui feront passer 
avec gloire Tliéritage de nos ancètres a Ia postëritë 
néerlandaise. Mais si Ie nombi^ des poètes et des 
littérateurs est grand et Ie choix difiBcile, qui ne 
pense avec nous a Loots , poète faardi et patrioti- 
que , nourri k Pécole de Vondel ? Qui ne songe k 
Tollens , Fun des plus grands auteurs de la HoUande 
dans la poésie descriptiye, Ia romance, et ce genre 
si doux, si gracieux, si moral, qui dëpeint les 
ëvënemeus de Ia vie privëe, et dont Ia lyiie harmo- 
nieuse egale au moins les accens de Poot et de De 
Decker? a Wiselius, sayant, ëcrivain politiqne et au- 
teur de quelques bonnes tragedies, qui resteront au ré- 
pertoire? k H. H. Klyn, vanWalrë et Van Halmaal, 
poètes drama tiqu es d^un grand merite, et dont Ie pre- 
mier excelle ëgalementdans la poësiedescriptiye?èM"* 
Bilderdyk, qui parlage les lauriers de son ëpoux dans 
une poësie grave et mëlodieuse {^)? i Spandaw, 
k Simons et a Westerman, poètes harmonieux et 
patriotiques? k Messchert, dont Ie petit poemein*- 

' (*) Cette femme interessante vient d*étre enlev^e^ par une mort 
prématurée, a fon époux, a la litt^rature et aiix beaiiz-arti. 



227 

iitulë la cinqiiantaine est un b^ou littéi^aire? a 
Schenk, auteur d'une sublirae imitation des nuits 
d'Young? a van Hall, auteur de plusieurs pièces 
fugitiyes, ëgalement classlque par ses productions 
en prose? a Thöne qui, par un premier essai 
dans la comédie de moeurs, a fait concevoir de 
hauteii espérances? k Withuys, qui promet d'hé- 
riter du génie de Loots et de Helmers, et a quel- 
ques autres ; mais surtout a Da Costa , dont Tarae 
ardente , nourrie de la poésie d'Homère et des pro- 
phètes hébreux, s'est épanchée dans une poésie 
toute oriëntale et impétueuse; et a yan Lennep, 
fils du célèbre professeur de ce nom, qui, dans 
des légendes d'un style brillant, d'une richesse d'in- 
Tention et d'une facilité extraordinaires, a intro- 
duit en HoUande Ie genre de Sir Walter Scott (^)? 
Dans la prose, nous devons porter un tribut 
d'hommages è. Jeronimo de Vries pour son élo- 
quente Histoire de la poésie néerlandaise ; a Ni- 
colas van Kampen pour ses ouvrages historiques 
et didactiques^ a Scheltema pour ses élégantes in- 
cursions dans les moeurs du dix-septième siècle; 
a Witsen Geysbeek pour son Diciionnaire biogra- 
phique et anthohgique des poèies néerlandais ; 

(*) Mr. de '» Gravenweert, auteur de plusieurs poemes dans Ie 
0enre éptque et d^une traduction en Ters de Plliade et de i'Odyssëe, 
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aurait dil lui méme trouver place dans cette nomenclature. 
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k M. de Qercq pour sa magnifique dissortation 
sur rinfluence qu^ont exercée les littëratures ita- 
lienne, espagnole y frangalse et allemande sar la lanr 
gue et la littérature néerlandaise , depuis Ie quin- 
zième siècle jusqu^a nos jours 5 au baron Collot d^Es- 
cury pour Ie monument qu'il érige a sa patrie 
sous Ie titre de Gloire des HollandaU dans les aria 
d^imücUion , la littérature et les sciences; et a M. M« 
Koning et de Jonghe , ce dernier archi viste du roy- 
aume^ pour Ie jour qu'ils ont répandu sur Phis- 
twre des Pays-Bas. De leur coté , les orateurs sa- 
crés propagent Téloquence des yan der Palm, et 
la dévotion publique place dëja Des Amorie yan der 
Hoeyen a cotë de son maitre. Enfin , Ie mode cons- 
titutionnel de gouvernement et Péducation publi- 
que, organisëe bientót comme en Angleterre pour 
former de bonne heure la jeunesse a la tribune po* 
litique , promettent a la patrie une gloire nouvelle. 
Les destinées d'une langue et d'une littérature 
dépendent de la position du peuple qui les possède* 
État de second ordre, il n'est pas probable que ja- 
mais les Pays-Bas puissent introduire Pusage de 
leur langue dans les pays étrangers, comme il en 
est du frangais, de Panglais et de 1'allemand , désor- 
mais langues universelles. Pépoque ou les Pro- 
vinces-Unies auraient pu exiger des ëtrangers la 
connaissance de leur idiome est passée: il en ré- 
suite que la langue néerlandaise ne deviendra ja- 
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lUü'ilea grands moyens de communication en* 
treles- peupleS) mais que^ d'aprèa les lois de Ia 
aatttire, elle demeurera bornée au royaume et aüx 
Httérateurs ëtrangers qui Tétudieront quelque jour* 
Cependanty possesseurs d^un idiome qui^ comme 
nous espérons Favoir prouyé dans notre pre^ 
mier chapitre, n'est ni un dialecte corrompu de 
Tallemand, ni un patois de proyince different de 
commune k commune , mais depuis six sièclesune 
langue écrite, employee par les gouvememens suc* 
cessifs comme langue ^authentique et nationale ^ ay ant 
son orthographe, sa grammaire et sa syntaxe, les 
Pays-Bas ne sont nuUement obligës de reoourir è 
une langue étrangère qui, sauf dans les proyinces Wal- 
lonnes, n'est pas celle du peuple* D'ailleurs, riclies 
d'une liltérature nationale qui comple enyiron quatre 
siècles d'existence, les Néerlandais ont assez de trë-*- 
sors indigènes pour au besoiu s'en contenter. Sous 
Ie rapport de leur littërature, les Pays-Bas sont 
dans cette heureuse position intermediaire qui est 
au dessus de la médiocrité et yoisine de Paisance^ 
mais qui n'est point encore ce luxe qui excile la 
jalousie; c'est un ëtat de richesse entièrement 
indépendant; c'est la situation politique du roy- 
aume appliquée aux lettres* Mais c'est déja beaucoup 
que d'avoir cette aisance qui augmente encore jour- 
nellement; et, comparaison faite, Ie luxe litteraire 
des autres peuples modernes n-est pas si grand ^ 
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que les Nëerlandais doiyent dësirer I'ëchange de leur 
bien-être contre cette abondance pi^sumée. Leur lit- 
térature tient Ie milieu entre Ie classique francais 
et Ie romantisme anglais et allemand; elle entre 
beaucoup plus cependant danales voies du classique 
que dans les routes yagues du roman tisme, et quoi- 
que, depuis Hooft et Vondel jusqu'i nos jours, elle 
ait altevnativement subi Pinfluence italienne , grec- 
que, fran^aise et allemande, et qu'elle ait payë, 
comme toutes ses soeurs, sa part de tnbut aux mo- 
des et aux erreurs du tems, elle a su conserTer 
une physionomie nationale, grave et interessan- 
te, qui la rend digne d'être connue et admirée. 
Indubitablement les préjugës cesserontason égard; 
Ie monde ciyilisé marche de plus en plus dans les 
routes du bon sens, et Thomme vraiment éclairé 
cessera enfin de refuser a notre pays ce que Ton 
accorde sans examen a d'autres. Les peuples de 
la Belgique réunis a ceux de la Hollande, sous 
Ie sceptre paternel d'un prince leur compatri- 
ote , reprendront, a l'exception de deux ou trois 
provinces, Ia langue de leurs indépendans ancè- 
tres, qui n'a; été rejetée que par les liautes clas- 
ses seuleraent, mais qui est toujours demeurée 
celle du peuple; et nous pensons que si l'on eüt 
laissé plus de liberté de choix dans Pemploi de 
cette langue nationale pour les actes publics; que 
Ton se fut bornë a faire enseigner par princi- 
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pes, k la jeunesse, cette langue et sa littérature 
sans inqtiiéter la génération vivante; que Pon eüt 
établi dans les grandes vilks, eomme Anvers, Bru- 
xelles et Gand, des journaux et des théatresj 
qu^enfin, l'on eüt. abandonné Tusage de la lan- 
gue nationale a sa bonté, on serait plus avan- 
ce qu'on ne l'est maintenant que Pesprit d'op- 
posilion a fait rétrograder cette juste cause pour 
plusieurs années. Lorsqu'une fois les auteurs neer- 
landais seront davantage lus et compris en Belgi- 
que et dans 1'étranger, leur zèle en sera d'au- 
tant plus stimulé, que leur renommée s'étendra 
plus au loin. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Ie caraclère de la littërature néerlandaise demeu- 
rera toujours solide, religieux, enclin a une douce 
et mëlancolique philosophie , surtout éminemment 
patriotique et national. Dans la marche de la ci- 
yilisation elle conservera une des premières places, 
et la postérité littéraire 5 digne de ses ancêtres et 
de ses contemporains, saura maintenir intact eet 
héritage, et trouver des accens et des idees justes 
et conyeïlables, pour transmeltre aux générations 
futures les actes de dévouement, Ie patriotisme et 
la gloire de ses concitoyens et de ses princes* 

1829. 
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